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AVERTISSEMENT 

D  E 

■      L' É  D  I  T  E  U  R  > 
Sur  les  deux   Pièces  fuivantes. 

J  U  s  Q  u'a  préfent  nous  avons  examiné 
en  détail  les  beautés  &:  les  défauts  de 
chacune  des  Pièces  de  M.  de  Belloy  ;  il 
s'aeit  maintenant  de  former  de  tous  ces 
examens  particuliers  un  réfultat  géné- 
ral ,  qui  fixe  l'idée  qu'on  doit  fe  faire 
des  talens  de  M.  de  Bellôy.  Remettons 
fous  les  yeux  du  Lefteur  le  jugement 
qua  porté  de  cet  homme  célèbre  un 
Journalifte  ,  fi  fupérieur  auX  autres  , 
&  qui  par  la  sûreté  de  fon  goût  ,  par 
réquité  févère  de  fa  critique  ,  a  mérité 
|B|  d'être  regardé  comme  l'organe  le  plus 
fidèle  des  fentimens  des  Gens  de  Lettres. 
Lui  rendre  hautement  cette  juftice  ,  ce 
n'eft  pas  ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
Tome  VL  A 
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prendre  rengagement  dadopter  toutes 
{es  opinions  ;  mais  c'cft  prendre  celui 
de  les  difcuter  avec  tous  les  égards  dûs 
à  fon  goût  5  à  {çs  talens  ,  6c  à  fes  lu- 
mières. 
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JUGEMENT 

DE 

U.    DE    LA     HARPE, 

SUR 

BE  BELLOY> 


Z/V/  c^u  Journal  de  Politique  ù  de  Litu- 
rature  ^  N^^  ii  ^  du  i^  Juillet  1777  ^ 
pages   397  ù  fuivantes. 

5>  J_<E  Jeudi  10  ,  on  a  donné  la  ptemîère 
3»  repréfentation  de  GabrïeUe  cîe  Vergy ,  Tra* 
3>  gédie  de  feu  M.  de  Belloy.  Je  faiiîrai  cette 
»  occafion  de  donner  en  peu  de  mots  un 
«>  réfumé  des  produclions  dramatiques  de  cet 
»  Ecrivain ,  qui  a  eu  plus  de  fuccès  que  de 
5>  renommée  ^  &  plus  d'efprit  que  de  talent. 
i>  Ces  fortes  de  précis  raifonnés  entrent  dan^ 
>>  le  plan  de  ce  Journal ,  lorfqu'on  y  parle  ^ 
5>  pour  la  première  fois  ^  d'un  Auteur  qui  a 
•»  eu  de  la  réputation ,  &  le  Public  impartial 
«  nous  en  a  fa  gré. 

>»  A  regard  de  ceux  qui  traitent  de  fatyre 
V  tout  ce  qui  n'efl  pas  panégyrique  ,  je  les 
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5,  prierai  d'obferver ,  que,  lorfqiî'iin  Auteiif 
»  n'efl  plus  5  on  ne  doit  rien  confidérer  que 
3>  fes  Ouvrages,  qui  appartiennent  à  nos  plai- 
w  firs  &  à  hotre  inftrudion.  La  vérité,  fans 
»  doute  ,  ne  peut  pas  blefîer  les  morts  qui  ne 
9»  l'entendent  point  ;  il  feroit  bien  étrange 
»•  qu'elle  ofFenfât  les  vivans,  quand  elle  ne 
5>  les  regarde  pas. 

»»  M.  de  Belloy  fut  de  bonne  heure  paf- 
»  fionné  pour  le  Théâtre  ;  mais  divers  obf- 
^  tacles  rempêchèrent  d'abord  de  s'y  livrer 
a>  autant  qu'il  l'auroit  voulu.  Il  avoit  trente 
a»  ans  lorfqu'il  vint  à  Paris  faire  jouer  Titus  ^ 
o>  en  17  jp.  Séduit  par  la  réputation  qu'avoit 
M  dans  l'Europe  l'Ouvrage  de  Métaftafe  ,  il 
»  ne  vit  pas  la  différence  d'une  Tragédie 
»>  Françoife  &  d'un  Opéra  Italien.  Il  oublia 
»  qu'en  faveur  de  quelques  morceaux  élo- 
»•  quens  &  pathétiques  ,  on  avoit  pardonné  à 
»>  la  clémence  de  Titus  de  n'être  qu'une  foible 
3>  copie  de  Cinna  ;  qu'on  trouvoit  bon  qu'un 
M  Etranger  imitât  un  des  chef-d'œuvres  de 
î»  Corneille  ;  mais  qu'on  ne  verroit  pas  vo- 
>»  lontiers  fur  notre  fcène  ce  même  chef- 
yx  d'oeuvre  afFoibli  &  défiguré.  Il  n'y  avoir 
D)  rien  dans  Titus  qui  ne  fut  emprunté  de  ce 
»  que  nous  connoiffions.  Le  rôle  de  Sextus 
3>  étoit  calqué  fur  celui  de  Titus  dans  le  Bru- 
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55  tus  de  M.  de  Voltaire  ;  le  Titus  de  M.  de 
=>  Belloy  ne  gagnoit  pas  à  être  comparé  à  Au- 
»  gufte  5  &  Vitellie  ne  foutenoit  pas  le  paral- 
»  lèle  d'Emilie.  Joignez  à  cela  les  longueurs 
w  ôc  les  déclamations  ;  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
35  falloit  pour  faire  tomber  une  Pièce  ,  dans 
3)  un  temps  où  Ton  n'avoit  pas  encore  appro- 
3>  fondi  les  moyens  de  s'arranger  des  fuccès 
i>  de  quinze  jours.  Vingt  Pièces  qui  ont  ob- 
j>  tenu  depuis,  cette  efpèce  de  fuccès,  ne  va- 
»  loient  pas  Titus ,  &  font  aujourd'hui  ou- 
»>  bliées  comme  lui.  Mais  les  amateurs  ont 
»  retenu  quatre  vers  de  Titus  ^  qui  furent  très- 
w  applaudis  ,  &  qui  relieront  comme  une 
M  excellente  tradudion  de  ces  vers  fameux  de 
3»  Métaftafe ,  Siam  foli  ,  &c. 

Nous  fommes  feuls  ici  :  Céfar  n'y  veut  point  erre  : 
N'y  vois  qu'un  ami  tendre  :  ofe  oublier  ton  Maître. 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  viens  épancher  le  tien  > 
Sois  sûr  qu'à  l'Empereur  Titus  n'en  dira  rien. 

35  M.  de  Belloy  imprima  fon  Titus  avec 
s5  cette  épigraphe,  tirée  de  Lucain. 

Nec  tam  mea  fata  premuntur 
Ut  nequcam  rdcvare  caput, 

>î  Cette  devife  étoit  d'un  homme  qui  fe  fen- 
^  toit  de  la  force  ,  ôc  il  avoir  raifon  ;  mais 
^  dans  une  longue  Préface  il  attribue  fa  chute 
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»  à  Tenvie  êc  à  la   cabale ,  ôc  il  avolt  tort. 
>^  M.  de  Belloy  fe  releva  dans   Zelmire  , 
»>  autre  imitation   de  Métaftafe.    C'eft  dans 
"  ^'JJf^p^lé  de  ce  Poëte  que  fe  trouvent  les  fi- 
»>  tuations  qui  ont  fait  réufTir  la  Tragédie  de 
yi  Zelmire ,  &   ce   mot  fi  heureux  &  d\m  fi 
»j  grand  effet ,  Zelmire  ejl  innocente  ;  La  M/a 
»yJpofa  ê  innocente,  11  efl  vrai  que  ces  fitua- 
59  tions  font  fondées  fur  un  Roman  très-com- 
j»  pliquc  (5c  très-peu  vraifemblable  ;  que  le  fra^ 
»  cas  d'événemens  incroyables  qui  furchar- 
>»  gent  la  Pièce  nuit  beaucoup  à  Tintérêt ,  en 
3J  bleiTant  trop  la  raifon  ;.  que  le  rôle  d*Anté- 
»  nor  eft  d'une  bafTeiîe  hypocrite  ,  fouvent 
55  peu  digne  de  la  Tragédie  :  mais  enfin  Zet-^ 
55  mire ,  qu'il  feroit  peut-être  difficile  de  lire , 
05  peut  fe  fou  tenir  fur  la  fcène ,  quoiqu'elle 
«  nVit  pas  eu  ,  lorfqu'on  Ta  reprife ,  le  mêine 
55  Aiccès  que  dans  la  nou^/eauté. 

55  On  fe  fouviendra  long-temps  du  Siège  de 
»  Calais  ,  époque  remarquable ,  à  bien  des 
5>  égards  5  dans  Thiftoire  du  Théâtre.  Ceux 
55  qui  afîîftèrent  à  la  première  répréfentatioa 
»  peuvent  fe  rappeller  que  Teffet  de  la  Pièce 
9>  fut  ce  joui^là  très-médiocre.  Le  perfonnage 
^i  d'Har court  avili  devant  Edouard  ,  Tex- 
55  trêitie  foiblefTe  de  ce  rôle  d'Edouard  ,  la 
»?  vifite   très-inutile  qu  il  rend  à  la  fille  du 
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âii^  (1)5  pour  diflerter  avec  elle  fur  la 
S^Loi  Salique  ,  le  vuide  abfolu  du  troifième 
»  acle  5  tous  ces  défauts  effentiels  furent  fen- 
»»  tis.  Mais  on  applaudit  avec  juflice  le  dé- 
»  vouement  du  fécond  ade  ,  qui  efl  tragique  ; 
»  la  fcène  d'Harcourt  dans  laprifon,  au  qua- 
3>  trième ,  ôc  le  retour  des  fîx  Bourgeois  dé- 
3>  voués  au  cinquième.  On  applaudit  de  beaux 
»>  &  de  grands  fentimens  ,  &  Texpreffion  d'un 
^>  patriotifme  héroïque.  La  Pièce  eut  un  pro- 
»  digieux  fuccès  à  Verfailles  5  &  produifit  en- 
»  fuite  à  Paris  un  enthoufiafme  de  réflexion 
»  qui  s'échauffa  par  degrés  ;  &  que  la  mode , 
»>  qui  fe  môle  à  tout  ,  porta  jufqu'au  fana- 
w  tifme.  Le  mouvement  étoit  donné ,  &  Ton 
3>  ne  peut  pas  prévoir  jufqu'où  il  auroit  été , 
j>  fans  Tévénement  très-fingulier  qui  en  arrêta 
î>  les  répréfentations  5  6c  qui  nous  fît  perdre 
»  une  grande  Adrice.  Je  me  fouviens  que  M. 
3>  de  Belloy ,  porté  d'ailleurs  aux  idées  triftes" 
3'  par  une  fuite  de  fa  conftitution  vaiétudi- 
»  naire  &  mélancolique ,  regarda  toujours 
j>  comme  l'effet  d'une  fatalité,  attachée  à  lui 
»  feul  y  cette  révolution  fans  exemple  3  qui  a:- 
«  rêta  fa  Pièce  dans  le  moment  où  elle  auroit 

(  I  )  Ceci  efi:  une  circuu,  on  a  voulu  dire  la  fîUe  du  Gou- 
verneur dç.  Calais ,  Jean  de  Vienne. 

Note  de  l'Editeur. 
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i»  pu  avoir  cinquante  ou  foixante  répréfenta- 
>3  tions  ;  il  rimprima5&  bientôt,  par  un  retour 
»  trop  ordinaire ,  on  dit  trop  de  mal  de  cet 
M  Ouvrage  ,  dont  on  avoir  dit  trop  de  bien. 
3>  Alors  s'accomplit  à  la  lettre  ce  qu'un  homme 
*'  de  Lettres  avoit  dit  à  un  homme  de  la 
y>  Cour,  au  ftrjet  duSiége  de  Calais,  ^^Cette  Pièce 
♦>  qii" aujourd'hui  vous  exalte^  ,  quelque  jour 
»  nous  la  défendrons  contre  vous.  En  effet ,  M. 
»  de  Belloy  éprouva  que  les  mêmes  hommes 
»  outrent  la  critique ,  8c  exagèrent  la  louange. 
»  II  devint  d'auffi  bon  air  d^en  dire  du  mal , 
«>  qu'il  avoit  été  de  mode  d'en  dire  du  bien. 
35  On  vouloir  pafler  pour  juge  éclairé,  comme 
»>  auparavant  on  avoit  voulu  paffer  pour  bon 
»  François  ;  &  il  en  fera  toujours  ainfl  de  la 
«  plupart  des  hommes  qui  n'ont  point  de  ju- 
»  gément  à  eux.  Le  Siège  de  Calais  fut  repris 
M  quelques  années  après ,  &  eut  encore  du 
w  fuccès,  parce  qu'en  effet  il  en  mérite.  Malgré 
w  fes  défauts,  c'eft  encore  le  m.eilleur  Ouvrage 
î9  4e  l'Auteur.  Les  beautés  qu'il  y  a  femées 
j>  lui  appartiennent.  C'efl  une  juftice  que  je 
»  lui  rendis  ,  lorfque  je  travailîois  au  Mer- 
»  cure ,  dans  le  temps  de  la  reprife  de  la  Pièce. 
»  Il  y  fut  d'autant  plus  fenfible  ,  qu'alors  tout 
^>  le  monde  n'étoit  pas  jufte  envers  lui  ,  & 
«  q.u'il  étoit  sûr  d'ailleurs  que  mes  louanges; 
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•  î»  étoient  fincères.  Il  crut  me  devoir  des  re- 
3'  merciemens  que  je  ne  croyois  pas  mériter , 
«  &  je  jugeai  par  l'impreffion  que  faifoit  fur 
»  lui  réloge ,  de  celle  que  devoit  faire  la  crî- 
»  tique.  Je  ne  me  la  permis  jamais  envers  lui , 
î>  tant  qu'il  a  vécu. 

»  Les  appiaudiffemens  que  reçut  la  Tragé- 
î>  die  de  Gaflon  &  Boyard^  durent  le  dédom- 
»  mager  des  cenfures  trop  amères  qu'effuya 
3>  le  Siège  de  Calais  ;  ce  n'efl:  pas  que  Gaflon 
5)  &  Boyard  fut  fait  pour  réunir  les  fuffrages 
81  des  connoifleurs  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
î>  Les  deux  principaux  caradères  font  abfolu- 
»  ment  dénaturés.  Le  jei^ne  Gaflon  a  toute  la 
i>  fageffe  ,  toute  la  fupériorité  de  raifon  qui 
î5  convient  à  un  homme  mûr.  Bayard  a  toute 
»  la  violence  ,  toute  l'imprudence  d'un  jeune 
3>  amoureux.  On  ne  reconnoît  point  le  Che- 
3>  valier  fans  reproche  dans  un  homme  qui 
»  veut  fe  battre  avec  fon  Général ,  lorfque  ce 
5î  Général  n'a  d'autre  tort  envers  lui  ,  que 
>5  d'être  aimé  d'une  femme  que  Bayard  aime 
»  inutilement.  Il  reconnoît  fon  tort  ,  il  eft 
«  vrai  ;  il  jette  fon  épée  aux  pieds  de  Ne- 
33  mours.  Mais  lorfqu  il  s'écrie  en  même  tems; 
Contemplez  de  Bayard  labailTement  augufte. 

»  On  ne  voit  plus  un  Guerrier  vertueux , 
5j  un  brave  homme  5  fentant  qu'il  a  fait  une 
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«  véritable  faute  ,  <Sc  mettant  dans  fon  repen-. 

»  tir  la  candeur  ,    la  fimpiicité  de  fa  belle 

>'  ame  ;  on  ne  voit  qu'un  déclamateur  qui 

»>  oublie  que  la  vertu  ne  dit  jamais  contem- 

5>  ple:^moi ,  qu'elle  ne  dit  point  d'elle-même 

>r  qu'elle  efl:  augufle  ,  parce  quil  eft  de  fon 

•  j)  caradère  de  croire  qu'il  n'y  arien  de  plus 

»  fimple  que  ce  qu'elle  fait.  D'ailleurs,  il  ell 

jî  en  effet  très-fimple  que  Bayard  qui  a  eu 

w  tort  5  faffe  des  excufes  à  fon  Général ,  à  un 

»  Prince  ,  neveu  de  Louis  XII ,  qu'il  a  très- 

35  gratuitement  o^tnii.  Si  le  Général ,  fi  \<t 

5J  Prince  avoit  eu  tort  envers  Bayard ,  &  lui 

s>  eut  ainfi  demandé  pardon ,  c'eft  alors  que 

>->  la  fcène  eût  été  vraiment  théâtrale  ;  c'eil 

»  alors  que  le  Prince  eût  été  augujle ,  6c  ne 

»  l'auroit  pas  dit ,  mais  tout  le  monde  l'au- 

5>  roit  dit  pour  lui.  La  fituation  forcée  d'Eu- 

»  phémie  entre  le  poignard  de  fon  père  &: 

»'  répée  de  fon  amant,  6c  l'inexplicable  conf- 

»  piration  d'Avogare,  font  encore  des  défauts 

«  réels  à  l'examen.  Mais  Fintérùt  de  curiodté 

»  qui  règne  dans  la  Pièce  ,  Tefprit  guerrier 

»  qui  l'anime,  la  pom.pe  militaire  qu'on  y  dé- 

3»  ployé  y  les  noms  de  Nemours  Se  de  Bayard , 

n  àcs  traits  d'élévation  ,  de  force  ,  dignes  de 

M  ces  grands  noms  ;  eniia  ,  Fart   même   des 

3>  fituations  qui  attachent  fur  la  fcène,  quoi- 
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>»  que  la  raifon  puifle  les  condamner  dans  le 
35  cabinet  ;  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  cet 
»  Ouvrage ,  &  de  tous  ceux  que  l'Auteur  a 
î»  compofcs  pour  le  Théâtre. 

»  Je  ne  puis  rien  dire  de  Pierre  le  Cruel  ^ 
5>  que  l'on  n'a  joué  qu'une  fois ,  &  que  je  n'ai 
33  point  vu,  On  afsûre  que  la  chute  de  cette 
35  Tragédie  avança  la  mort  de  M.  de  Belloy  , 
»  que  le  mauvais  état  de  fa  fanté  faifoit  de* 
«  puis  long-temps  juger  prochaine. 

>5  Gdhrielle  de  Vergy  eft  la  feule  Pièce  où  il 
>»  ait  effayé  de  traiter  &  d'approfondir  les 
3>  partions.  Il  faut  convenir  que  la  nature  de 
3)  fon  talent  ne  le  portoit  pas  à  ce  genre.  On 
5>  a  dit  de  lui  avec  raifon  que  tout  fon  talent 
>»  étoit  dans  fa  tète.  Chez  lui  tout  efl:  arran* 
3>  gement  &  combina  ifon  ;  tous  lés  refforts 
»  font  ingénieux  ,  mais  le  plus  fouvent  pé- 
r  nibles  ,  &:  quelquefois  forcés.  11  manque  ab- 
35  folument  de  cette  flexibilité  d'imagination , 
jî  de  cette  vérité  d'expreffion ,  de  cette  dou- 
35  ceur  de  ftyle ,  de  cette  éloquence  entraî- 
05  nante  ,  qualités  effentielles  &  indifpen- 
»•  fables  dans  les  fujets  de  paffion.  Il  entend  la 
»  marche  du  Théâtre  ,  mais  il  connoît  peu 
33  les  mouvemens  du  cœur  humain.  On  en 
»>  voit  un  exemple  frappant  dans  le  caradcre 
%>  de  Faïel.  Cçt  homme  tourmenté  diine  ja- 
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»  louGe  furieufe  ,  malheureux  de  cette  feule 
»  idée  que  Gabrielle  peut  en  aimer  un  autre 
3>  que  lui ,  faifant  tout  pour  s'afsûrer  de  ce 
a»  malheur ,  qui  eft  pour  lui  le  plus  grand  de 
•>  tous ,  apprend  enfin  au  fécond  ade ,  par 
»  l'aveu  même  de  Gabrielle  ,  qu'en  effet  elle 
M  aime  Coucy  ,  &  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que 
»  lui.  Cet  aveu  lui  échappe  dans  le  défefpoir 
»  où  Ta  jettée  la  fauffe  nouvelle  de  la  mort 
»  de  Coucy.  Cette  mort  doit  fans  doute  faire 
»>  plaifîr  à  Faïel  ;  mais  efl-il  bien  naturel  que 
»  dans  le  premier  moment ,  où  il  a  été  enfin 
3>  bien  convaincu  de  ce  qu'il  redoutoit  comme 
n  le  plus  affreux  malheur ,  où  il  entend  qu'il 
33  n'a  jamais  été  aimé ,  &  que  Gabrielle  a  tou* 
y*  jours  vécu  pour  un  autre ,  cet  homme  amou- 
»'  reux  ôc  jaloux  avec  rage ,  fe  jette  aux  pieds 
»  de  fa  femme  avec  des  tranfports  de  joie  ôc 
»  de  tendreffe  ?  Son  Rival  eft  mort  ^  il  eft 
»  vrai,  il  peut  le  remplacer  quelque  jour  dans 
«»  le  coeur  de  Gabrielle.  Voilà  la  réflexion  ; 
»  mais  le  premier  mouvement  n'eft-il  pas 
»  celui  de  la  jaloufie ,  de  l'emportement ,  du 
«  reproche  ?  Si  Faïel  n'étoit  qu'amoureux , 
w  fa  conduite  feroit  toute  fîmple  ;  mais  il  eft 
3*  forcené  de  jaloufie,  mais  il  doit  finir  par  des 
V  crimes  monftrueux  !  Qu'on  y  réfîéchiiîe , 
»  &  qu'on  juge. 


m- 
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»  La  Pièce ,  en  général ,  eft  conduite  avec 
«  l'art ,  que  toujours  l'Auteur  afu  mettre  dans 
{es  Pièces  ,  pour  en  couvrir  ks  invraifem- 
blances.  11  y  en  a  une  bien  forte  au  troi- 
»>  fième  ade ,  lorfque  Faïel ,  teint  du  fang  de 
»  Monlac ,  entre  Fépée  à  la  main  en  même 
9»  temps  que  Coucy  fort  par  un  autre  côté  de 
»  l'appartement  de  Gabrielle.  On  a  dit  à  Faïel 
»  que  Coucy  étoit  dans  le  Château.  Tous  fes 
»  gens  font  occupés  à  le  chercher.  Des  gardes 
j>  font  répandus  par -tout.  Il  eft- abfolumenc 
»  impofTible  que  Coucy  ne  foit  pas  décou- 
»  vert  dans  l'appartement  de  Gabrielle ,  donc 
»  toutes  les  iifues  doivent  être  entourées  au 
w  moment  où  Faïel  y  arrive.  Mais  on  n'efl 
»  pas  fâché  que  Coucy  échappe  aux  yeux  de 
n  fon  Rival ,  ^l'on  excufe  les  moyens.  On  a 
j>  plus  de  peine  à  excufer  la  fcène  du  qua- 
»»  trième  ade ,  où ,  pendant  la  feinte  abfence 
»  de  Faïel ,  qui  doit  laiiTer  tout  à  craindre 
i>  aux  deux  Amans  ,  ils  ont  une  converfation 
»  longue  Ôc  tranquille  5  pleine  de  fentimens 
»  exaltés ,  qui  reffemblent  trop  aux  conver- 
»  fations  des  Héros  de  la  Calprenède.  Enfin 
w  l'on  arrive  à  ce  cinquième  ade  ,  dont  l'effet 
«  a  été  fi  extraordinaire  ,  &  qui  a  partagé  les 
«  efprîts ,  de  manière  qu'ils  ne  femblent  pas 
»  pouvoir  fe  rapprocher.  Une  partie  du  Pu- 
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9>  blic  a  applaudi  cet  affreux  fpedacle  ;  l'autre 
j>  Fa  repoufle  avec  horreur.  Au  moment  où 
«  Gabrielle  prend  le  vafe  qu'elle  croit  conte^ 
•)  nir  du  poifon  ,  &  apperçoit  un  cœur  fan-* 
1*  glant ,  plufieurs  femmes  fe  font  évanouies , 
j>  &  ont  été  emportées  hors  des  loges.  On 
»  doit  dire  à  la  louange  de  l'Adrice  fupériéUre 
»  qui  a  joué  ce  rôle  (Madame  Veftris)  que  la 
>•  pantomime  eiFrayante  de  fon  jeu  ,  ôc  réner-* 
»  gie  de  fon  expreffion  étoient  portées  au 
V  plus  haut  degré.  Elle  eft  reliée  quelque 
»>  temps  immobile  de  faifilTement ,  &  a  forti 
»  de  cet  état  de  ftupeur  par  des  fanglots  dé" 
*>  chirans ,  Ôc  à  moitié  étouffés  par  une  dou- 
>y  leur  convulfive*  L'imitation  de  la  nature 
»  foufFrante ,  Se  les  angoilTes  de  lagonie  ne 
M  peuvent  pas  aller  plus  loin.  Cependant  on, 
»>  s'accorde  à  penfer  que  l'Auteur  a  prolonge 
»  beaucoup  trop  long-temps  cette  horrible 
t>  fituation  ;  qu'en  fuppofant  qu'on  la  dût  ha- 
v>  zarder ,  il  falloir  du  moins  n'y  pas  fixer  auffl 
»>  long-temps  les  yeux.  Ce  cœur  fanglant  re- 
3>  vient  dans  tous  les  vers  ,  &  il  y  en  a  trop 
>»  même  pour  ceux  qui  aiment  ce  fpedacle  ; 
«  fi  l'on  me  demande  mon  avis ,  j'avoue  que 
M  le  fujet  de  la  Pièce  ne  me  paroit  pas  heu- 
9»  reux.  La  fituation  de  Gabrielle  eft  néceflai- 
»  rement  monotone  ^  parce  que  fon  malheur 
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fi  efl:  irrémédiable  5  &  qu'il  n'y  a  rien  à  efpé- 
«  rer  ni  pour  elle ,  ni  pour  Coucy.  Ainfî  la 
ll|t>  Pièce  5  dénuée  de  cqs  alternatives  de  crainte 
"m  ôc  d'efpérance,  qui  font FeiTênce  du  Drame, 
5>  afflige  plus  qu'elle  n'intéreffe.  A  l'égard  du 
3>  cinquième  acte ,  ce  n'eft  pour  moi  qu'une 
35  atrocité  gratuite  qui  me  dégoûte  Se  me  ré- 
M  volte.  La  Tragédie  peut  aller  jufqu'à  Thor- 
3»  reur  ,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  que  des 
3>  forfaits  monftrueux  tiennent  à  un  grand  ob- 
w  jet  5  à  un  grand  caradère.  Je  coofens  que 
»  pour  régner ,  Cléopâtr^  égorge  un  de  fes 
»  fils  ,  ôc  veuille  empoifonner  l'autre  ;  que 
«  Mahomet ,  avec  des  delTeins  encore  plus 
»  grands ,  immole  le  père  par  la  main  du  fils , 
55  ôc  donne  la  plus  grande  ôc  la  plus  terrible 
»»  leçon  des  effets  du  Fanatifme.  Mais  quand 
9»  ce  mari  jaloux  a  tué  fon  rival ,  s'il  en  ap- 
9?  porte  le  cœur  à  fa  femme  ,  le  mien  fe  fou* 
w  lève  de  dégoût ,  &  je  ne  vois  qu'une  féro- 
»  cité  brutale  ôc  bafife,  qu'il  ne  faut  pas  plus 
»>  montrer  aux  hommes  qu'on  ne  leur  mon- 
3>  treroit  un  monftre  qui  auroit  la  fantaifie  de 
r)  boire  du  fang  humain  5  comme  on  le  ra- 
»  conte  de  quelques  fcéiérats  de  nos  jours.  Je 
w  ne  doute  pas  qu'un  pareil  fpedacle ,  ôc  celui 
»»  d'un  homme  roiié ,  ôc  celui  de  la  queftion  , 
*>  Ôc  autres  belles  chofes^,  ne  puifTent  donner 
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3>  des  convulfions  &  des  attaques  de  nerfs  aux 
o>  femmes,  ôc  même  aux  hommes.  11  y  a  des 
«  gens  qui  vont  chercher  des  émotions  à  la 
»  Grève.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit-là  le  but 
i3  de  la  Tragédie  ;  mais  s'il  y  a  des  perfonnes 
»  que  cela  divertifle ,  je  ne  m'y  oppofe  pas , 
••  &  je  ne  veux  point  troubler  leurs  plaifirs. 

3»  Le  ftyle  de  la  Pièce  eft  comme  celui  de 
9>  toutes  les  Pièces  du  même  Auteur.  Les  avis 
>>  ne  font  point  partagés  là-deflus.  Sa  diction 
5>  eft  dure  &  enflée.  Le  naturel ,  l'harmonie , 
>»  la  grâce  ,  l'élégance  ,  font  autant  de  qua- 
»  lités  trop  fouvent  étrangères  à  cet  Ecrivain. 
3>  Il  écrit  en  homme  d'efprit  ,  en  Rhéteur , 
>5  prefque  jamais  en  Poëte ,  en  homme  élo- 
»  quent.  Quelquefois  il  élève  l'ame  ,  rarement 
»  il  parle  au  cœur.  On  a  remarqué  dans  Ga- 
j>  brielle  de  Vergy  quelques  vers  empreints  de 
35  ce  naturel  qui  manque  trop  fouvent  à  M* 
»  de  Belloy ,  &  l'on  a  pu  voir  qu'ils  étoient 
«  applaudis  bien  différemment  du  refte  ;  tant 
»  la  vérité  conferve  toujours  fon  empire  ! 

Hélas  i  aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  faciles  , 

«  dit  Faïel  ,  «n  rejettant  tous  fes  torts  fur 
»  les  tourmens  que  lui  caufe  fa  jaloufie  ;  & 
t»  Gabrielle  troublée  au  moment  de  revoir 

»  Coucy). 
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j>  Coucy  5  qu'elle  croit  mort ,  dit  ces  deux 
»  vers  : 

Toi ,  qui  ne  m'entends  plus  ,  hélas  !  dès  notre 

enfance  , 
C*eft  ainfi  que  TAmour  m'annonçait  ta  préfence. 

»»  Tout  autre  détail  feroit  inutile  fur  le 
»  ftyle  d'une  Pièce  imprime'e  depuis  long- 
••  temps  c«. 
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OBS  ERVATIONS 

DE     L' Ê  D  I  T  E  U  R . 
Sur  ce  Jugement. 

jLiEs  difputes  des  Savans  peuvent  toujours 
être  utiles ,  lors  même  qu'elles  ont  pour  prin- 
cipe Tamour-propre  ,  &  pour  but  la  petite 
gloire   de    faire  triompher  fon  opinion;  il 
peut  réfulter  de  la  difcuffion  réclairciflement 
d'une  vérité,  la  réfutation  d'une  erreur  :  cette 
utilité  poffible  du  réfultat  couvre  la  petitefTe 
réelle   du  motif.  Se  le  ridicule  de  la  vanité 
efl:  moins  apperçu.  Il  n'en  eîl  pas  de  même 
des  difputes  (  trûp  fouvent  dignes  du  nom  de 
querelles  )    qui  concernent   les  matières  de 
goût   &  de  bel-efprit  ;   comme  ces  matières 
offrent  peu  de  vérités  incontellables  y  Se  font 
peu  fufceptibles   de    démonftrations    rigou- 
reufes  ;  comme  l'arbitraire  y  domine ,  le  pré- 
texte de  l'utilité   difparoît ,  Se  laifTe  voir  à 
découvert  la  vanité  des  motifs  Se  le  jeu  des 
petites  pafTions.  On  voit  clairement  que  l'a- 
greffeur  ,  en   fuppofant  même  qu'il  ne  foit 
point  Fennemi  de  TAuteur  Se  de  (es  opinions, 
a  du  moins  l'orgueil  de  vouloir  être  fon  juge^ 
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St  qu'il  croit  montrer  un  goût  plus  délicat , 
parce  qu'il  montre  un  goût  plus  difficile. 
Que  fera-ce  fi  la  haine  éclate ,  fi  elle  aveugle 
fur  les  beautés  ,  fi  elle  crée  des  défauts  ,  fi  le 
Ledeur  peut  toujours  favoir  d'avance  tous 
les  jugemens  ^que  tel  critique  portera  fur  les 
ouvrages  de  tel  Auteur  ?  Que  fera  -  ce  fur- 
tout  fi  le  critique  ,  étendant  ce  fyfiêmç  de 
guerre  &  de  haine  ,  fait  profeffion  d'attaquer 
tout  ce  qui  s'élève  ,  comme  Tarquin  coupoic 
les  têtes  des  pavots  les  plus  élevés  ;  s'il  s'at- 
tache à  décrier  tous  les  Ecrivains  illuftres , 
s'il  ne  loue  que  les  Auteurs  Se  les  écrits  obf- 
curs ,  Ôc  s'il  appelle  cet  oftracifme  l'art  de 
maintenir  le  bon  goût  ?  le  ridicule  alors  n'a 
plus  de  bornes,  &  ce  métier  n'a  plus  de  nom. 
L'on  ne  conçoit  plus  ni  ceux  qui  l'exercent, 
ni  ceux  qwi  le  favorifent. 

Eh  !  pourquoi  faut-il  que  dans  les  Lettres , 
dans  l'empire  de  l'efprit  Se  de  la  raifon ,  qui 
devroit  être  celui  de  la  vertu ,  il  y  ait  des 
perfonnages  tels  qu'on  a  imaginé  Momus 
parmi  les  Dieux,  6c  Therfite  parmi  les  Héros; 
c'eft-à-dire  ,  des  rieurs  ridicules  qui  n'ont  pas 
mêmes  les  rieurs  pour  eux  ?  L'antiquité  du 
moins  n'avoit  imaginé  qu'un  Momus  6c  qu'un 
Therfite;  les  Therfites  littéraires  fe  font  mul- 
tipliés à  tel  point  que  5  grâce  à  tant  déjuges 
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de  la  Littérature ,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de 
Littérature ,  parce  qu'il  efl  plus  facile  ,  & 
malheureufement  plus  avantageux ,  de  porter 
un  mauvais  jugement  fur  un  Ouvrage,  que 
de  produire ,  fur  quelque  matière  que  ce  foit , 
un  Ouvrage  fupportable.  Aufli  en  fommes- 
nous  déjà  aux  Journaux  des  Journaux. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  Critique  qui  , 
dans  les  mains  de  Fhypocrifie  &  de  l'intérêt, 
devient  un  inftrument  de  délation  &  de  per- 
fécution  ;  ceci  méneroit  infenfiblement  jus- 
qu'au crime ,  &  nous  ne  confidérons  ici ,  dans 
la  Critique ,  que  les  ridicules  dont  elle  efl 
fufceptible. 

Les  ridicules  des  Auteurs  attaqués,  qui  ont 
le  malheur  de  répondre  aux  Critiques,  font 
encore  plus  fenfibles  ôc  plus  aifément  faifis  ; 
en  général,  les  chagrins  de  Tanlour-propre 
irrité  font  l'amufement  du  vulgaire ,  toujours 
fot  ôc  toujours  malin.  Un  homme  d'efprit  a 
dit  que  nos  querelles  littéraires  font  direde- 
ment  le  contraire  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
les  Jeux  du  Cirque ,  où  les  bêtes  combattoient 
pour  le  plaifir  des  hommes  ;  mais  les  réponfes 
aux  Critiques  ont  un  ridicule  réel  aux  yeux 
même  des  gens  fenfés  ;  c'efl:  toujours  com- 
battre pour  les  intérêts  de  fon  efprit  &  de 
fon  goût  5  c'eft  vouloir  faire  avouer  que  nous 
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en  avons  plus  qu'il  ne  plaît  à  notre  Cenfeur  de 
nous  en  accorder;  d'ailleurs,  quels  détails  de 
ridicule  ôc  de  vanité  n'entraînent  pas  ces  que- 
relles ?  Cette  colère  ,  qui  n'étant  jamais  parta- 
gée par  le  Ledeur ,  devient  toujours  comique  ; 
ces  récriminatious  moitié  odieufes,  moitié 
burlefques , 

Ces  dédains  afFcdés  Ôc  fî  bien  démentis, 

cette  modération  toujours  promife  ,  ôc  qui 
échappe  toujours  :  fi  l'Auteur  pouvoit  voir 
toutes  ces  misères  du  même  œil  dont  les  voit 
le  Lecteur ,  il  feroit  guéri  pour  jamais  de  la 
foibleiïe  de  répondre  aux  Critiques. 

Pour  montrer  dans  quels  excès  peut  jetter 
cette  ardeur  polémique  ,  nous  citerons  un 
feul  exemple,  parce  qu'il  regarde  un  efprit 
raifonnable  ôc  un  affez  bon  Ecrivain  ;  c'eft  la 
Réponfe  de  l'Abbé  Velly ,  à  quelques  objec- 
tions qui  lui  avoient  été  faites  par  les  Jour- 
nalifles  de  Trévoux ,  ôc  par  quelques  autres 
Cenfeurs  :  dans  cette  Réponfe,  placée  en  forme 
de  Préface  à  la  tête  du  IIP  Volume  de  la 
Nouvelle  Hiftoire  de  France,  l'Auteur,  fous 
une  feinte  modération ,  fous  une  politefTe  iro- 
nique ,  cache ,  ôc  cache  fort  mal,  un  perfifflage 
fanglant ,  une  fureur  d'amour-propre  d'autant 
plus  gratuitement  ridicule ,  qu'il  ne  s'agit  là 
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ni  d'efprit  ni  de  talent ,  mais  de  faits  ôc  d'é- 
rudition ,  &  qu'il  n'y  a  qu'à  examiner  3c  vé- 
rifier» Ce  morceau  m'a  toujours  paru  le  chef- 
d'ocuvre  du  mauvais  ton  &  du  mauvais  goût. 
Je  fais  que  c'efl:  encore  un  problême  parmi 
des  Gens  de  Lettres  *difl:ingués,  de  favoir  fi 
l'on  doit  ou  non  répondre  aux  Critiques  ,  & 
que,  s'il  y  a  de  fortes  raifons  pour  le  filence, 
il  y  a  de  grands  exemples  pour  le  parti  con- 
traire ;  je  fais  que  des  Ecrivains  illuftres  ,  qui 
ont  pour  principe  de  ne  point  attaquer  ,  ont 
pour  principe  aufli  de  repouiïer  les  attaques , 
fuivant  la  maxime  de  la  Panthère  de  Phèdre  : 

lUis  revenor  hojlis  qui  me  Ufcrunt. 

Il  eft  des  hommes  privilégiés  que  la  gloire 
a  mis  au  deiïïis  des  atteintes  du  ridicule 
comme  de  l'envie  ;  craignons  de  les  blâmer 
dans  les  chofes  mêmes  que  nous  ne  croirions 
pas  devoir  imiter  ;  difons  avec  Racine  : 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  Théfée  excufable.^.-.. 
Et  je  n'ai  pas  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

Difons  avec  Quintillien  :  »  Modejîè & 

3>  circumfpeâe  Judicio   de   tamis   viris  promin- 
sî  tiandum   eft  cf. 

Il  eft  d'autres  Ecrivains  que  leur  obfcurité 
met  5  pour  ainfi  dire ,  au  dtlTous  même  du 
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TÎdicuIe  ;  ceux-ci  peuvent  répondre  impuné- 
ment ;  peut-être  y  gagneront  -  ils  d'être  un 
peu  moins  inconnus  :  la  règle  la  plus  fùre 
pour  tous  les  autres,  efl  de  profiter  de  la 
Critique ,  s'ils  le  peuvent ,  ôc  de  n'y  jamais 
répondre.  Si  la  Critique  efl:  injufle  ôc  perfon- 
nelle  ;  fi  elle  efl  Touvrage  de  la  haine  &  de 
l'envie,  c'efl  prefque  un  précepte  de  la  Morale 
de  n'y  pas  répondre  ;  dans  tous  les  cas ,  c'efl 
au  moins  un  bon  confeil  de  la  politique. 

Au  refte  ,  obfervons  en  pafi!ant,  que  dans 
la  Pratique,  la  diftindion  entre  la  Critique 
perfonnelle  Ôc  la  Critique  littéraire,  efl:  pref- 
que toujours  chimérique.  Quoi  !  on  fe  per- 
mettra rintention  manifefte  d'humilier  3,  d'in- 
fulter  un  Auteur ,  de  le  couvrir  de  ridicule  du 
côté  où  il  a  recherché  la  gloire  ,  &  fous  pré- 
texte qu'on  ne  parle  que  d'Ecrits  ôc  de  Litté- 
rature ,  on  croira  une  telle  Critique  légitime 
Se  honnête  !  La  grande  règle  ,  fur  ce  point, 
doit  être  de  ne  jamais  écrire  contre  perfiDnne, 
du  ton  dont  les  loix  ordinaires  de  la  poli- 
tefife  ne  permettroient  point  de  lui  parler  en 
face  dans  la  Société.  Voilà  ,  ce  me  femble , 
les  notions  élémentaires  fur  le  jufl:e  ôc  l'injufl:e 
en  matière  de  critique  ;  toutes  les  fois  qu'on 
paflTe  ces  bornes,  on  rifque  d'en  être  puni 
par  la  perte  de  la  confidération  &  par  l'avi- 
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liflement  perfonnel  ,  inféparable  des  fuccès 
mêmes  de  la  malignité.  Le  Public  peut  encou- 
rager la  fatyre ,  foit  directe ,  foit  indirede  , 
foit  perfonnelle ,  foit  littéraire  ;  mais  il  lui 
eft  impoiCble  d'eftimer  le  fatyrique  ; 

Doluere  cruento 
Dente  lacejjîti  j  fuit  intaciis   quoque  cura 
Cond'uione  fuper  communi, 

H  OR  AT. 

Cette  dodrine  concernant  la  Critique  6: 
les  Réponfes  aux  Critiques ,  peut  être  com- 
battue ;  mais  fi  elle  eut  réglé  la  conduite  de 
M.  de  Belloy ,  &  fi  elle  eût  été  fuivie  à  fon 
égard  ,  il  auroit  été  plus  heureux,  &  fes  fiic- 
ces  auroient  été  plus  refpedés. 

Au  refte ,  les  inconvéniens  &  les  écueils 
dont  on  vient  de  parler ,  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  tiers  &  d'un 
Auteur  qui  ne  vit  plus.  Si ,  défendre  {^s  pro- 
pres Ouvrages  eft  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
une  perfonnalité  fufceptible  de  ridicule;  dé- 
fendre les  Ouvrages  d'un  ami  qui  n'eft  plus , 
eft  une  forte  de  devoir  qui  n'eft  fubordonné 
qu'à  celui  d'être-  jufte  &  vrai. 

Rien  de  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  peut 
s'appliquer  à  la  Critique  mefurée  ,  honnête  & 
jufte  5  à  beaucoup  d'égards ,  que  M.  de  la 
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W  Harpe  a  faite  des  Œuvres  de  M.  de  Belloy  , 
après  la  mort  de  ce  Poète.  M.  de  la  Harpe 
&  moi  nous  ne  devons  plus  à  M.  de  Belloy 
que  la  vérité  ;  M.  de  la  Harpe  Fa  dite  tel 
qu'il  la  voit,  je  la  dirai  telle  que  je  crois 
la  voir.  Ni  lui ,  ni  moi ,  ne  devons  être  fuf- 
peâ:s.  J'étois  l'ami  de  M.  de  Belloy ,  Se  je 
conviens  de  (es  défauts  ;  M.  de  la  Harpe  étoic 
peut-être  fon  rival ,  &  il  convient  de  fes  ta- 
lens  ;  nos  opinions  ne  diffèrent  pas  effentiel- 
lement ,  nous  ne  fommes  partagés  que  fur 
quelques  degrés  de  l'eftime  que  nous  recon- 
noiffons  l'un  ôc  l'autre  être  due  à  M.  de  Belloy; 
nous  pouvons  nous  rapprocher ,  ou  du  moins 
l'intervalle  qui  nous  fépare  peut  être  aban- 
donné à  l'opinion. 

Raifonner  fur  ces  matières ,  contre  M.  de 
la  Harpe  ou  plutôt  avec  lui ,  c'efl:  confulter 
un  Maître  Se  un  modèle  fur  des  queftions  de 
goût  5  dont  la  difcuffion  peut  être  utile  :  tout 
le  monde  fait  quelle  efl  la  fupériorité  de  M.  de 
la  Harpe  dans  cette  partie ,  fupériorité  jointe 
chez  lui  à  de  fi  grands  talens ,  &  qui  leur 
donne  tant  d'éclat.  Annibal  difoit  à  Scipion: 
•>  Si  je  vous  avois  vaincu  ,  je  me  mettrois 
«  au  deffus  &  de  Pyrrhus  &  d'Alexandre 
•>  même  ««  ;  fi  M.  de  Belloy  avoir  égalé  M.  de 
la  Harpe  5  par  la  sûreté  du  goût  &  la  poéfie 
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continue  du  ftyle,à  peine  auroit-il  des  Maîtres 
dans  le  Genre  Dramatique. 

Un  autre  avantage  ineftimable  de  M.  de 
la  Harpe  fur  la  foule  des  Cenfeurs ,  avantage 
qui  tient  autant  à  Tamour  de  la  vérité  qu'au 
go  ut  5  c'efl  que  dans  la  Critique  la  plus  fé- 
vère  .contre  les  Auteurs ,  dont  il  paroit  ai- 
mer le  moins  Se  la  perfonne  ôc  les  Ouvrages^ 
il  n'a  jamais  manqué  de  louer  franchement , 
Se  de  faire  valoir  toutes  les  beautés  dignes 
d'être  remarquées.  C'efl:  cette  bonne  foi  fi 
naturelle ,  mais  Ci  rare ,  qui  rend  fa  Critique 
fi  redoutable. 

Quant  à  ces  Juges  fans  miffion ,  Gens  du 
inonde  ou  Ecrivains ,  qui  n'ayant  point  d'i- 
dées ,  exagèrent  les  idées  d  autrui  pour  faire 
croire  qu'elles  leur  font  propres  ,  &  qui  , 
parce  qu'on  a  reproché  juftement  à  M.  de 
Belloy  de  l'enflure  ôc  de  la  dureté  dans  quel- 
ques-uns de  {es  vers ,  parlent  de  lui  comme 
on  parle  de  Chapelain  ou  de  Ronfard,  &  ren- 
voient ,  pour  l'Art  Dramatique ,  au  temps  des 
Jodelle,  des  Hardy  Ôc  des  Garnier,  Thomme 
qui  a  peut-être  connu  le  mieux  le  Théâtre , 
ce  feroit  manquer  à  la  mémoire  de  M.  de 
Belloy ,  ce  feroit  fe  manquer  à  foi-même  que 
de  les  réfuter ,  ils  font  trop  loin  de  l'état  de 
la  queflion.  Ils  nous  fourniront  feulement  ici 
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roccafion  d'obferver  que  Texagération  afFoi- 
blit  (Se  dénature  tout  ;  que,  par  Fabus  qu'on  a 
fait  de  l'hyperbole  ,  le  fimple  pofitif  ell  de- 
venu plus  énergique  ,  plus  fignifiant  que  le 
fuperlatif  ;  l'ufage  du  fuperlatif  eft  prefque 
une  négligence  de  ftyle  ;  c'eft  l'expreffion 
vague  Se  froide  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  le 
fentiment  de  ce  qu'il  dit  5  ou  qui  parle  avec 
diftradion. 

Revenons  au  jugement  que  M.  de  la  Harpe 
porte  de  M.  de  Belloy,  Nous  croyons  pou- 
voir Taccufer  d'un  peu  de  févérité ,  mais  nous 
ne  dirons  pas,  comme  quelques  perfonnes  , 
qu'il  vaut  mieux  pêcher  par  excès  d'indul- 
gence. C'eft  un  très-bon  principe  en  politique 
ôc  en  m.oraJe  ;  mais  le  goût  n'eft  du  reffort 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ,  il  tient  aux  fenfa- 
tions  5  Se  les  fenfations  font  involontaires  : 
le  peu  de  principes  fixes  qu'on  a  recueillis  fur 
le  goût ,  ne  font  que  le  réfultat  des  fenfations 
qui  ont  paru  être  générales ,  ôc  qui  ne  varient 
point  5  ou  qui  varient  peu  ;  le  relie  eft  plus 
ou  moins  arbitraire ,  mais  toujours  involon- 
taire. Ainfi  difcuter  des  matières  de  goût ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'eft  que  rendre 
compte  de  ks  fenfations  ,  ôc  tâcher  d'en  dé- 
couvrir les  caufes. 

M.  de  Belloy ,  félon  M.  de  la  Harpe ,  a  eu 
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plus  de  fuccès  que  de  renommée ,  &  plus  d'ef- 

prit  que  de  talent. 

Si  M.  de  la  Harpe  n'entend  par  talent  que 
le  talent  d'écrire ,  qu'il  doit  par  toute  forte 
de  raifons  mettre  au  premier  rang ,  &  s'il  en- 
tend par  effrit  Fart  d'inventer  ,  de  difpofer  , 
de  combiner  ,  celui  de  créer  de  grandes  beau- 
tés de  tous  les  genres  &  de  tous  les  carac- 
tères ;  nous  fommes  entièrement  de  fon  avis* 
M.  de  Belloy  poffédoit  cet  art  dans  un  plus 
haut  degré  que  le  talent  d'écrire.  Avec  ce 
qu'on  entend  ordinairement  par  effrit ,  on 
amufe ,  ôc  dans  la  Tragédie  on  peut  même 
attacher;  mais  on  n'émeut  point,  on  ne  tranf^ 
porte  point.  Ce  n'eft  pas  avec  de  l'efprit ,  c'efl 
avec  une  ame  élevée  ,  forte  Se  fenfible ,  qu'on 
trouve  certains  traits  ,  certains  mots  de  Zel^ 
mire  ,  qu'on  fait  la  fçène  du  Dévouement  ^ 
qu'on  imagine  le  retour  (^^s  Bourgeois  dans 
le  Siège  de  Calais  ,  qu'on  prépare  &  qu'on  exé- 
cute la  fcène  de  la  Réparation  dans  Gajîon  & 
Boyard  ,  que  l'on  conçoit  même  l'idée  de 
l'expofition  de  cette  Pièce.  Ce  n'efi:  point 
avec  de  l'efprit  qu'on  fait  le  cinquième  ade 
de  Titus  5  même  en  fuivant  Métaftafe  ;  c'eft 
avec  une  ame  douce  &  tendre.  Mais  c'efl  fur- 
tout  avec  une  fenfibilité  profonde  &  une  ame 
paflîonnée  qu'on  trace  les  portraits  de  Faïel 
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êc  de  Gabrielle ,  Se  qu'on  foutient  l'intérêt 
toujours  croiffant  de  cette  dernière  Pièce,  à 
laquelle  il  nous  femble  que  M.  de  la  Harpe 
ne  rend  pas  tout-à-fait  juftice. 

M.  de  la  Harpe  paroît  s'en  tenir  fur  Titus 
au  jugement  qu'on  a  cru  avoir  porté  dans 
une  répréfentation  tumultueufe ,  la  feule  qui 
ait  été  donnée  ;  il  le  regarde  comme  jugé  , 
comme  profcrit ,  &  il  croit  peut-être  le  trai- 
ter avec  indulgence  ,  en  obfervant  qu'il  y  a 
de  beaux  vers  dans  cette  Pièce  :  il  expofe 
très-ingénieufement  5  à  fon  ordinaire ,  les  rai- 
fons  qui  ont  dû  la  faire  tomber ,  en  fuppo- 
fant  qu'elle  ait  dû  tomber  ;  mais  peut-être 
s'en  eft-il  rapporté  à  fa  mémoire  &:  à  la  pre- 
mière impreffion ,  fur  c«  qui  concerne  cette 
Pièce.  Nous  ofons  penfer  que,  s'il  fe  donnoit 
la  peine  de  la  relire,  il  jugeroit  comme  nous^ 
■que  le  cinquième  a<^e  auroit  dû  réuffir  ,  & 
qu'il  y  en  a  peu  d'auffi  touchans. 

Il  nous  paroît  encore  d'une  févérité  un  peu 
exceflive  à  l'égard  de  Zelmire  ,  lorfqu'il  dit  , 
qu'i/  feroit  peut  -  ùre  difficile  de  la  lire  ;  cette 
Pièce  a  les  défauts  de  ftyle  qu'on  trouve  plus 
u  moins  dans  les  Pièces  de  M.  de  Belloy  ; 
mais  des  fituations  fortes ,  un  intérêt  tou- 
jours unique  dans  fon  objet ,  malgré  la  com- 
plication (5c  la  variété  des  refTorts  ;  une  foule 


30         OBSERVATIONS 

de  traits  fentis ,  des  tirades  même  bien  écrites 

la  font  lire  avec  plaifir. 

j>  Le  rôle  d'Antenor  ,  dit  M.  de  la  Harpe  , 
03  efl:  d'une  bafTeiïe  hypocrite  ,  fouvent  peu 
»  digne  de  la  Tragédie  «. 

Ce  jugement  peut  donner  lieu  à  quelques 
obfervations. 

C'efl:  peut-être  en  général  un  moyen  dan- 
gereux d'exciter  l'intérêt ,  que  de  montrer  des 
perfonnages  vertueux ,  opprimés  ou  trahis  par 
des  méchans  ;  ces  derniers  perfonnages  font 
toujours  néceffairement  odieux.  Un  Philo- 
fophe  éloquent  a  dit  qu'il  ne  concevoit  pas  le 
plaiÇr  qu'on  pouvoit  prendre  à  tracer  de  pa- 
reils caradères  ;  il  efl:  certain  que  les  Ma- 
thans  5  les  NarcifTes  ôc  leurs  femblables  ex- 
citent au  Théâtre  une  indignation  qu'un  Au- 
teur peut  craindre  pour  l'effet  de  fa  Pièce  , 
Ôc  que  les  Tragédies  qui  touchent  le  plus,  font 
celles  où  les  perfonnages  intéreffans  font  mal- 
heureux par  la  force  des  événemens  plus  que 
par  le  jeu  des  caradères  ;  mais  les  fujets  tra- 
giques 5  où  tous  les  perfonnages  font  ver- 
tueux, &  où  le  malheur  naît  feulement  du 
concours  des  circonfl:ances ,  étant  affez  rares, 
les  perfonnages  qdieux ,  ôc  ce  qu'on  appelle 
les  Tyrans  ,  font  d'un  ufage  commun  au 
Théâtre  ^  il  eft  vrai  que  le  grand  art  de  les 


DE     L'É  D  I  T  E  U  E.        51 

employer  eft  de  ne  les  pas  trop  avilir.  Mais  la 
fourberie  les  avilit-elle,  &  n'eft-elle  pas  au 
rang  des  vices  qu'on  peut  leur  donner  dans 
la  Tragédie  ?  Il  paroît  qu'on  pourroit  fur  ce 
point  ériger  en  principe  de  goût  ce  vers  de 
Mahomet  : 
Il  a  droit  de  tromper ,  s'il  trompe  avec  grandeur. 

Mahomet  trompe  Seide ,  Palmyre,  Zopire, 
tout  le  peuple  ,  Se  ne  s'avilit  point.  Narciffe 
devient  peut-être  vil  èc  un  peu  comique  ;  il 
reifemble  peut-être  un  peu  trop  à  Sbrigani , 
quand  il  dit  à  Britannicus  : 

Ah  !  quelle  ame  aflez  baffe  ! 

C*eft  à  vous  de  choidr  des  Confidens  difcrets. 

Il  ne  s'avilit  pas  un  moment  dans  toute 
cette  fcène ,  où  il  détermine  Néron  à  empoi- 
fonner  Britannicus  ;  il  s'élève  au  contraire 
à  force  d  efprit  &  d'adreife  ,  quand  il  dit  à 
Néron  : 

Et  rhymen  de  Junîe  en  eft-il  le  lien  > 
Tout  dépend  donc  ici  des  nuances ,  il  faut 
favoir  les  choifir  ;  il  y  a  de  la  finefle  <Sc  de  la 
jufteiïe  dans  l'obfervation  de  M.  de  la  Harpe, 
à  l'égard  d'Anténor  :  on  pourroit  en  effet 
trouver  quelques  détails ,  où  l'expreflion  de 
fon  hypocrifie  n'a  peut-être  pas  affez  de  no- 
blefîe  pour  la  Tragédie  ;  mais  en  général  c'efl 
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un  fcélérat  profond ,  hardi ,  fécond  en  ref- 
fources,  que  rien  ne  déconcerte  &  n'étonne, 
Se  très-digne  par-là  de  la  Tragédie. 

Quant  aux  perfonnages  intéreflans  de  la 
Pièce  ,  c'eft  une  règle  inviolable  qu'ils  ne 
doivent  jamais  choquer  diredement  la  vé- 
rité ;  mais  il  y  a  des  exemples  heureux  de 
menfonges  indirefts ,  mis  dans  la  bouche  de 
perfonnages  vertueux  ;  alors  il  faut ,  ou  qu'une 
fituation  forte  les  y  contraigne ,  comme  quancj 
Jofabet  élude  les  queftions  preflantes  de  Ma- 
than  fur  Joas,  par  un  emportement  qui  n'eft 
pas  tqut-à-fait  de  bonne  foi  : 

Méchant  l  c'eft  bien  à  vous  d*ofer  ainfi  nommer ,  ôcc, 

ou  qu'une  vérité  courageufe  ,  toujours  prête 
à  échapper ,  perce  à  travers  les  voiles  dont  on 
s'efforce  de  la  couvrir  ,  comme  dans  la  fcène 
où  Orefte  paroît  devant  Egyfte  ,  à  titre  d'af- 
faffm  d'Orefte  même  ;  ou  bien  il  faut  que  le 
menfonge  couvre  une  adion  héroïque ,  &  foit 
couvert  lui-même  par  une  équivoque  qui 
tienne  de  près  à  la  vérité  ,  comme  quand 
Zamti  dit  à  Gengis  : 

J  ai  rempli  mon  devoir,  c'en  eft  fait ,  oui.  Seigneur. 
Et  quand  Zelmire  dit  à  Ilus  :  * 

Oui ,  réduite  à  choifir  de  mon  père,  ou  d*Azor. ...  ; 
Ce  que  j'ai  fait  enfin ,  je  le  ferois  encor. 

Hors 
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Hors  de  ces  cas ,  qui  font  extrêmement  rares , 
le  menfonge  eft  indigne  d'un  perfonnage 
intéreffant ,  &  même  de  ceux  des  perfonnages 
qui  s'intéreffent  àlui^  &  c'eft  avec  peine  qu'ont 
Toit  Arbate  dire  à  Mithridate  : 

Xipharès ,  au  moins  jufqu'à  ce  jour  ^ 
Seigneur ,  dans  ks  projets  n'a  point  marqué  d'a- 
mour j 

Tandis  que  Xipharès  vient  de  lui  faire  confi- 
dence de  fon  amour  pour  Monime. 

Si  Ton  dit  que  ce  mot  ,  dans  fes projets  ^  cd 
ime  équivoque  qui  fauve  la  vérité ,  je  répon- 
drai que  Féquivoque  ,  dans  cet  endroit  5  me 
paroît  pire  qu'un  menfonge  formel. 

C'efl:  avec  plus  de  peine  encore  qu'on  voit 
Xipharès  ,  lorfqu'il  eft  accufé  par  Pharnaccr 
d  aimer  auffi  Monime,  dire  à  Mithridate  : 

Le  croirez-vous ,  Seigneur ,  qu'un  deifein  fi  cou- 
pable. ..... 

Ce  mot  feul  eft  un  menfonge  formel ,  Se  ne 
peut  être  excufé  que  par  une  raifon  qui  n'eft 
pas  rendue  affez  fenfible  dans  la  Pièce  ;  c'eft 
que  Xipharès  s'occupe  bien  moins  en  cet  en- 
droit de  fon  danger  que  de  celui  de  Monime  , 
qu'on  accufe  d'être  d'intelligence  avec  lui. 
Sans  cette  excufe ,  nous  avouerions  que  Xi- 
pharès en  cet  endroit ,  nous  paroîtroit  fort  au 

T  o  M  1    V  I.  C  ♦ 
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defTous  de  Pharnace  ^  qui  du  moins  â  la  noble 
hardiefle  de  dire  à  Mithridate  : 

Je  ne  faurais  chercher  une  fille  inconnue. . . . 
Il  cft  vrai ,  mon  amour  mérite  votre  haine. 

Mithridate  lui-même  5  quoiqu'il  ne  foit  pas 
le  perfonnage  intéreiïant  de  la  Pièce  ,  paroî- 
troit  trop  déroger  à  la  dignité  du  malheur 
&  à  la  noblefTe  de  fon  caradère ,  par  le  petic 
artifice  qu'il  emploie  pour  furprendre  le  fecret 
de  Monîme ,  fi  Racine  n'avoir  pas  en  quelque 
forte  anéanti  cette  objedion ,  en  la  prévenant 
par  ce  vers  adroit  ; 

S'il  n*efl:  digne  de  moi,  le  piège  eft  digne  d'eux. 

En  général  ,.  rien  de  plus  indigne  de  la 
Tragédie ,  genre  efientiellement  noble  ,  que 
le  menfonge^qui  efl:  eflentiellement  bas;  mais 
tout  peut  s'ennoblir  par  les  circonftances ,  ôc 
fur-tout  par  le  talent  de  l'Auteur  ;  c'eft  ainfi 
du  moins  que  nous  concevons  toute  cette 
théorie. 

Nous  ne  pouvons  qu  applaudir  à  ce  que  M. 
de  la  Harpe  dit  du  Siège  de  Calais  :  le  mot  d'un 
homme  de  Lettres  à  un  homme  de  la  Cour  ed 
très-philofophique ,  &  il  réduit  à  leur  jufle  va- 
leur les  jugemens  des  gens  du  monde.  Nous 
n'avons  pas  remarqué ,  comme  M.  de  la  Harpe , 


DE     L'É  t)  î  T  Ë  tJ  Ë.        3Î 

que  i'éfFet  du  ^iége  de  Calais  ah  été  très-mé- 
diocre le  jour  de  la  première  repréfentation^ 
&  nous  croyons  nous  rappeler  bien  pofitive* 
jcnent  le  contraire  ;  mais  ce  n'efl  là  qu'un  poinç 
de  fait  aflez  peu  linportant. 

Kou§  ne  regardons  pas  coinme  un  incon^ 
vènieiit  dans  la  Pièce ,  Faviliffement  du  Comte 
d'Harcourt  devant  Edouard  au  troifième  ade  ; 
cet  aviliflement  nous  paroît  même  d'une  mo-^ 
ralité  utile ,  &  le  Comte  d'Hàreôurt  prend 
bien  fa  revanche  au  cinquième  ade  ,  lorfqu  il 
a  fauve  les  Bourgeois ,  Se  qu'il  vient  s'tn  van- 
ter à  Edouârdé 

Quant  à  la  DiiTertatîon  fur  la  Loi  Saliqué, 
nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nôuS 
avons  dit  dans  les  Obfervations  fur  le  Siège 

de  Calais k 

M.  de  la  Harpe  fait  ^  du  plus  bel  endroit 
de  la  plus  belle  fcène  de  Gajlon  &  Boyard  ^ 
une  critique  fpécieufe  ;  il  lui  efl:  Impoffiblê 
de  ne  pas  donner  du  moins  Fàir  de  la  raifoa 
à  tout  ce  qu'il  dit  ;  cependant  >  après  un  mût 
examen ,  il  nous  eft  impoiTible  d'être  de  fon 
avis;  nous  allons  expofer  les râifons  du  nôtre  ^ 
&  quand  nous  dirons  que  nous  les  fournet^ 
tons  à  fes  lumières  ^  ce  ne  fera  point  du  tout 
une  façon  d«  parler, 

Ca 


3^         OBSERVATIONS 

Selon  M.  de  la  Harpe  ,  lorfque  Bayard 
s'écrie  ; 

Contemplez  de   Bayard  rabaifTement  augufte  : 

»  On  ne  voit  en  lui  qu'un  Déclamateur  qui 
■m  oublie  que  la  vertu  ne  dit  jamais  :  Contern- 
Si  ple^-moi;  qu'elle  ne  dit  point  d'elle-même, 
«•  qu'elle  eft  augujîe  ^  parce  qu'il  eft  de  fon 
»  caradère  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
«  jfimple  que  ce  qu'elle  fait  «. 

Cette  critique  eft  belle  ôc  bien  exprime'e  ; 
mais,  I.''  dans  Ton  dernier  refultat,  elle  figni- 
iîe  feulement  que  Socrate  eft  un  Héros  plus 
parfait  qu'Achille  ;  cependant  il  eft  certain 
qu'il  faut  peindre  Achille  comme  Achille ,  & 
noji  pas  comme  Socrate  ;  or  les  mœurs  de  la 
Chevalerie  ont  toujours  été  les  mêmes  que 
celles  des  Héros  peints  par  Homère  ;  c'eft  8c 
la  même  ardeur  pour  les  combats ,  &  la  même 
manière  de  combattre  ;  les  batailles  gêné* 
raies  ne  font  qu'une  multitue  de  duels  & 
de  combats  particuliers  ,  où  chacun  ,  par  fa 
valeur  perfonnelle,  décide  de  fon  fort.  Delà  un 
orgueil  naïf  &  confiant ,  qui  fe  montre  avec 
la  plus  grande  franchife  ;  delà  les  bravades  , 
les  fanfaronnades  ;  en  un  mot ,  l'ufage  de  fe 
vanter  continuellement.  Voyez  les  défis  de 
nos  Chevaliers ,  leurs  démentis ,  leurs  me- 
xiaces^  leurs  duels,  leurs  batailles;  vous  vous 
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croyez  aux  fiéges  de  Thèbes  &  de  Troye  ^ 
vous  croyez  entendre  les  Tidées ,  les  Dio- 
inèdes  5  les  Ajax  ,  les  Achilles ,  &  pour  peu 
qu'on  y  faffe  attention ^  l'on  voit  que  cela  doit 
être  ainfi.  La  manière  de  faire  la  guerre  doit 
avoir  une  grande  influence  fur  les  moeurs  des 
<juerriers.  Parmi  nous  5  le  plus  brave  Soldat 
€(l  une  machine  obéiffante ,  oblige'e  de  fuivre 
les  mouvemens  imprimés  à  tout  le  corps ,  & 
ne  pouvant  rien  par  elle-même  ;  la  valeur  au- 
jourd'hui efl  la  réfolution  ferme ,  froide  6c 
inébranlable  de  mourir  dans  notre  pofle,  fî 
la  mort  vient  nous  y  chercher  :  du  temps  de 
la  Chevalerie ,  comme  du  temps  des  Héros 
Thébains  5  Grecs  ou  Troyens ,  la  valeur  étoit 
la  confiance  qu'un  homme  avoit  dans  fa  force 
&  fon  adreffe  ,  qualités  alors  très- exercées  ; 
C'étoit  le  fentiment  de  fa  propre  force  ,  &  ce 
fentiment  s'exprime  toujours  avec  orgueil;  au 
contraire,  le  fentiment  de  fa  propre  foiblefle^ 
comparée  à  la  force  connue  des  autres ,  étoit 
ce  qu'on  appeloit  alors  lâcheté  ;  Paris  fuyoiç 
devant  Ménélas,  ou  devant  Diomède  ; 

Cèrvus  uti  vallîs  in  altéra 
Vifum  farte  lupum. 

Parce  qu'il  étoit  Paris  ,  ôc  que  c'étoît  Mé- 
nélas  où  Diomède  :  de  même  les  ennemis  qui 
connoiiToient  Bayard  5  fiiyoient  devant  lui  3^ 
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parce  que  c'étoit  Bayard;  aujourd'hui  on  craint 
hs  boulets  ou  les  bombes;  c'étoient  les  hommes; 
qu'on  craignoit  alors ,  &  ces  hommes  qui  fe 
fentoient  craints  ,  étoient  naturellement  fiers 
êç  préfomptueux.  Tels  étoient  les  temps  que 
Iç  Chevalier  Bayard  voyoit  finir ,  &  qu'il  i:e^ 
grettoit  -y  ce  font  les  armes  à  feu  qui  ont  tout 
changé  k  cet  égard.  La  force  ^  TadreiTe  étant 
des  qualités  déformais  inutiles ,  Ôc  les  procé- 
dés des  Arts  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  fubftitués 
aux  qualités  perfonnelles  ,  l'orgueil  qui  naiP 
foit  de  ces  qualités ,  Se  qui  fe  montroit ,  parce 
qu'il  n'avoit  aucune  raifon  de  fe  cacher ,  n'a 
plus  lieu  aujourd'hui  ;  chaque  homme  eu 
particulier  y  ayant  moins  d'influence  perfon- 
nelle  fur  les  événemens ,  la  Morale  a  trouvé 
jour  à  leur  infpirer  la  modeftie  qui  convient 
à  des  êtres  fi  foibles  &  fi  bornés.  Mais  quand 
on  dit  que  Bayard  étoit  modefte ,  c'eft  tou- 
jours par  comparaifon  avec  les  autres  Che- 
valiers 5  tous  eflentiellemçnt  préfomptueux  Se 
vains ,  tous  fe  piquans  de  vertu ,  mais  dont 
la  vertu  difoit  toujours  :  Contempler-moi  ;  6c 
telle  étoit  auffi  la  vertu  de  Bayard  :  d'ailleurs 
on  parle  de  la  modeflîe  oppofée  au  fafte  ôc  au 
luxe ,  plutôt  que  de  la  modeftie  oppofée  à  l'or- 
gueil. Ainfi  ce  que  M.  de  la  Harpe  reproche  ici 
à  M,  de  Belby  .  eft  réellement  le  mérite  d\ia 
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homme  inftrukjqui  peint  avec  vérité  les  moeurs 
générales  du  temps,  &  les  moeurs  particulières 
du  perfonnage  qu'il  produit  fur  la  Scène. 

2.°  Il  étoit  encore  dans  les  moeurs  de  la 
Chevalerie  que  Bayard  fît  fentir  le  prix  de 
fon  abaiffement  ,  pour  écarter  d'autant  plus 
toute  idée  de  crainte  ou  de  foiblefTe  ;  cette 
obfervation  des  mœurs  chevalerefques  & 
duelliftes  n'avoit  pas  échappé  au  modèle  que 
M.  -de  Belloy  a  fuivi*  Milord  Edouard  ,  en 
faifant  réparation  à  S.  Preux  dans  la  Nouvelle 
Hélûïfe  5  a  foin  de  dire  aux  témoins  : 

3j  De  braves  gens  comme  vous  ,  fentent  que 
•?  celui  qui  répare  ainfifes  torts  ,  nen  fait  endu" 
M  rer  de  perfonne.  Vous  pouve:^  publier  ce  qug 
9>  VOUS  ave^  vu  «  .• 

C'efl:  précifément  ce  que  M.  de  Belloy  ai 
voulu  dire  dans  ces  quatre  vers  : 

Contemplez  de  Bayard  Tabaiflement  augufte  ; 
Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  ôc  jufte 
Que  riionneur  véritable  impofe  à  la  valeur  > 
Et  comment  un  Guerrier  (i)  fe  punit  d'une  erreur^ 

(1)  L'Auteur  avoir  mis  d'abord  , 
It  comment  un  Héros  fe  punit  d'une  erreur. 
ce  qui  fortifioie  robjedion  de  M.  de  là  Harpe.  Perfonne  en 
c£Fct  ne  doit  dire  :  Je  fuis  un  Héros.  PhiIo6tètc  dit  à  Œdipe  i 
Mais  un  Princ«  ,  un  Guerrier ,  tel  (jue  vous  ,  tel  que  moi ,  ècc 
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3.*^  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  vertu 
croiroic  toujours  ne  rien  faire ,  en  faifant  de 
grandes  chofes  ,  ôc  pourquoi  elle  ne  fenti- 
roit  pas  le  prix  de  fts  actions  ?  Edouard  IV 
a-t-il  tort  de  dire  au  Comte  de  Warwick, 
qui  lui  reproche  fes  fervices ,  6c  auquel  il  par- 
donne cet  emportement  :  ï 
Peut-être  cet  effort  vaut  feul  tous  vos  bienfaits  ? 

Nous  ne  prétendons  pas  comparer  ici  l'ac- 
tion de  Bayard  réparant  fon  tort ,  Ôc  fatisfai- 
fant  fon  Général  ,  avec  celle  d'Augufte  par- 
donnant à  un  ingrat  qu'il  avoit  comblé  de 
bienfaits ,  ôc  qui  a  confpiré  contre  lui ,  quoi- 
qu'on pût  prétendre  qu'Atvgufte  ,  fuivant  le 
confeil  de  Livie  qu'il  avoit  d'abord  méprifé, 
pardonne  moins  par  générofité  que  par  poli- 
tique,  ôc  pour  faire  ceffer  des  confpirations 
que  la  rigueur  n' avoit  fait  que  multiplier  ; 
mais  enfin  de  part  ôc  d'autre  il  s'agit  d'une 
action  généreufe  ;  Augufie  afsûrément  fent  ôc 
fait  valoir  tout  le  mérite  de  la  fienne ,  ôc  per»- 
fonne  ne  l'a  trouvé  mauvais. 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'Univers  ; 
Je  le  fuis ,  je  veux  l'être.  O  fiècles  !  ô  mémoire  i 
Confervez  à  jamais  ma  dernière  viékoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juftc  courroux , 
De  qui  le  fouvenir  puiffe  aller  jufqu'à  vous. 
Soyons  amis,  Cinna  ,  c'ellmoi  qui  t'en  convie. 
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Tout  cela  n'efl:  pas  d'une  vertu  qui  croye 
qu'il  n'y  arien  de  plus  fimple  que  ce  qu'elle  fait. 

Mais  en  effet ,  dit  M.  de  la  Harpe ,  Bayard 
avoit  tort ,  il  eft  très-fimple  qu'il  faile  des 
excufes. 

Je  ne  fais  fi  c'efl:  une  cliofe  fi  fimple  que  cet 
aveu  public  Se  folemnel  de  fon  tort ,  en  pré- 
fence  de  tous  les  Chefs  de  l'armée  ,  fur-tout 
dans  les  moeurs  de  la  Chevalerie ,  qu'il  ne  faut 
Jamais  perdre  de  vue.  D'ailleurs  veut-on  qu'il 
ne  fafie  que  remplir  fon  devoir  ?  Eh  bien  : 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  &  jufte , 
Que  l'honneur  véritable  impofe  à  la  valeur  ! 

M.  de  la  Harpe  aimeroît  mieux  que  ce  fut 
Gallon  qui  fît  l'ofFenfe  ôc  la  réparation  ;  »  c'eft 
s»  alors  ,  dit-il ,  que  la  fcène  eût  été  vraiment 
55  théâtrale ,  c'ell  alors  que  le  Prince  eût  été 
»  augujîe^  &  ne  l'auroit  pas  dit ,  mais  tout  le 
35  monde  l'auroit  dit  pour  lui  «. 

Mais  dans  ce  cas  M.  de  la  Harpe  ne  crain- 
droit-il  pas  pour  le  jeune  Gallon  ,  l'inconvé- 
nient de  paroître  redouter  l'invincible  Bayard  ? 
Le  combat  de  ce  dernier  contre  Sotomaïore  , 
[joint  à  tant  de  viéloires  remportées  dans  les 
Tournois  <3c  à  tant  de  coups  de  main  fi  hardis 
&  Çi  heureux  à  la  guerre ,  annonçoit  Bayard 
comme   l'homme    de  fon  fiècle  le    plus   à 
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craindre  dans  les  combats  fingiiliers  ;  ôc  Gaf» 
ton  5  Général  étonnant  à  la  vérité  par  fes  ta- 
lens  précoces ,  ne  s'étoit  jamais  mefuré  avec 
perfonne  en  champ  clos.  »  D'ailleurs ,  comme 
H  l'obferve  M.  de  Belîoy  lui-même ,  une  fa^ 
»  tisfadion  fuffifante  honore  celui  qui  la  fait , 
»  une  réparation  outrée  l'avilit  «.  Ce  mot 
nous  paroît  fans  réplique.  L'adion  de  Bayard 
eût  été  trop  forte  de  la  part  du  Général  ;  de 
ia  part  de  Bayard  elle  efl:  dans  la  jufte  me-» 
fure  y  Se  voilà  la  véritable  grandeur. 

Concluons  donc  que ,  de  ces  quatre  vers  : 
Contemplez  de  Bayard  ,  ôcc 
il  n'y  avoit  à  retrancher  que  le  mot  de  Héros 
dans  le  quatrième ,  mot  auquel  l'Auteur  a  très* 
fagement  fubftitué  le  mot  plus  modefte  &  plus 
convenable  de  Guerrier ,  &  ofons  dire  que  le 
premier  vers  : 

Contemplez  de  Bayard  rabaillèment  auguftc  ; 

eft  auffi  décent  &  aufG  noble  qu'il  eft  plein  <Sc 
fittorefque. 

Il  faut  voir  au  refte  fur  cette  Scène  \ts 
notes  hiftoriques  de  l'Auteur  ,  &  les  Obfer- 
vations  de  l'Éditeur. 

Quant  îiu  jugement  que  M.  de  la  Harpe 
porte  fur  Gahrielle  de  Vergy  ^  nous  ne  pou* 
vons  abfolument  l'adopter. 
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^  Il  faut  convenir  ,  dit-il,  que  la  nature 
s>  du  talent  de  M.  de  Bellay  ne  le  portoit  pas 
w  à  ce  genre  <«• 

Nous  penfons  au  contraire,  6c  d'après  cette 
Pièce  ,  6c  d'après  plufieurs  morceaux  des 
autres ,  que  M.  de  Eelloy  n'avoit  pas  moin3 
le  talent  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié,  que 
Fadmir^tion. 

«  On  a  dit  de  lui ,  avec  raîfon  ,  dit  M.  de 
»  la  Harpe  ,  que  tOMt  fou  talent  étoit  dan^ 
«  fa  tête  «. 

Ce  mot  a  un  prétexte  qu'il  eft  aifé  d'apper-^ 
cevoir.  M.  de  Belloy  raifonnoit  extrêmement 
fes  Pièces ,  &  quelquefois  on  trouve  des  mor- 
ceaux trop  techniques  ,  trop  méthodiques  , 
des  explications  trop  détaillées  dans  des  en- 
droits où  l'ame  demanderoit  des  mouvemens 
plus  rapides ,  des  traits  plus  paflionnés  ;  mais 
ce  défaut  eft  beaucoup  plus  rare  dans  Ga^ 
hrïelle ,  que  dans  its  autres  Pièces.  L'Auteur  , 
plus  entraîné  par  fon  fujet ,  trouve  plus  fou- 
vent  l'éloquence  de  l'ame  ôc  l'accent  des  paf- 
fions.  Si  c'eft  Pefprit  qui  a  conçu  le  plan  de 
la  Pièce ,  c'eft  la  fenûbilité  qui  l'a  exécuté^  ct% 
Ouvrage  eft  le  produit  d'un  grand  talent,  q^i 
e(l  dans  le  coeur  encore  plus  que  dans  la  tête. 

Les  efforts  de  M.  de  la  Harpe  nous  pa-^ 
ipiffent  ^liis  brillans  qq  heuj;eu3ç  dans  la  ç|i* 
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tique  qu'il  fait  de  la  belle  fcène  du  fécond 
acte ,  où  Fayel  fe  réconcilie  avec  Gabrielle  , 
à  la  fuite  de  Taveu  qu'elle  vient  de  lui  faire 
de  fon  amour  pour  Coucy,  qu'elle  croit 
mort.  M.  de  la  Harpe  juge  que  Fayel  en  cette 
occafion  de'ment  fon  caradère  ;  il  auroit  rai- 
fon  5  fi  Fayel  étoit  uniquement  jaloux  ,  mais 
il  efl:  tendre  ,  il  efl  juile ,  il  n'a  rien  à  oppo- 
fer  aux  raifons  de  Gabrielle,  il  Faime,  il  con- 
çoit l'efpérance  d'en  être  aimé ,  {on  rival  efl 
mort  ;  fi  jamais  l'amour  a  dû  porter  à  la  dou- 
ceur 5  à  la  réconciliation  ,  c'efl  fans  doute 
dans  ce  moment. 

M.  de  la  Harpe  nous  paroît  d'ailleurs  fe 
méprendre  fur  le  véritable  objet  de  la  jalou- 
fie  de  Fayel ,  ôc  fur  le  vrai  motif  de  l'adion 
atroce  qu'il  commet  au  cinquième  aâ:e.  Ce 
n'efî  point  parce  que  Gabrielle  aime  Coucy, 
que  Fayel  lui  préfente  le  cœur  de  fon  Amant , 
c'efî  parce  qu'il  les  croit  coupables  ,  c'efl 
d'une  infidélité  réelle  qu'il  croit  fe  venger  , 
Se  non  de  l'inclination  que  Coucy  &  Ga*» 
brielle  auroient  pu  avoir  l'un  pour  l'autre  , 
malgré  eux ,  Ôc  fans  l'offenfer  ;  &  cela  efl  fî 
vrai  que  ,  quand  Fayel  efl  défabufé  par  Rhé- 
tel  fur  l'infidélité ,  il  pardonne  l'inclination , 
ôc  vient  demander  pardon  lui-même. 

Ofons  le  dire ,  ce  perfonnage  de  Fayel  noys 
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paroît  un  objet  d'admiration  plutôt  que  de 
critique  ;  les  contradidions  que  M.  de  la 
Harpe  croit  appercevoîr  dans  fon  carac- 
tère ,  font  au  contraire  le  contrafte  heureux 
&  le  jeu  brillant  des  qualités  différentes  qu'il 
réunit. 

Nous  avons  difcuté  dans  nos  Obfervations 
fur  Gahrielle  de  Vergy ,  ce  qui  regarde  cette 
fcène  de  la  réconciliation ,  &  cet  attendrifle- 
inent  de  Fayel. 

Nous  ne  fautions  être  de  l'avis  de  M.  de 
la  Harpe  fur  certaines  invraifemblances  qu'il 
croit  trouver  dans  Gahrielle,  Il  paroît  même 
en  reprocher  plufieurs  aux  Pièces  de  M,  de 
Eelloy  en  général ,  &  ne  lui  accorder  que  le 
talent  de  couvrir  avec  art  ces  invraifem- 
blances. Nous  croyons  au  contraire  que  l'art 
de  M.  de  Belloy ,  eft  de  rendre  tout  vraifem- 
blable  ,  d'expliquer  tout ,  quelquefois  même 
au  delà  du  nécelTaire. 

Nous  ne  croyons  pas  que  toutes  les  iffues 
de  l'appartement  de  Gabrielle  doivent  être 
entourées  au  moment  où  Fayel  arrive  ;  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  preffé  pour  Fayel ,  étoit 
de  furprendre  Coucy  &  Gabrielle  ,  &  pour 
cela  d'aller  diredement  à  eux  ;  on  l'entend 
arriver  ,  Monlac  l'arrête  ;  Coucy ,  pour  fau- 
ver  Gabriellç ,  &  pour  lui  obéïr  ,  s'échappe 


4«         OBSERVATIONS 

ou  fè  (îache ,  ce  n'efl  qu'après  qu'il  a  difparu  ^ 
Que  Fayel  donne  ks  otdres  : 

Environnez  ces  lieux , 
Pourfuivcî ,  découvrez ,  amenez  fon  complice* 

Nous  penfons ,  comme  M.  de  la  Harpe  ^ 
^lit  dans  la  féconde  fcène,  entre  Coucy  ôc 
Gabtielle,  au  quatrième  ade ,  les  deux  Amans 
Ont  trop  peu  de  défiance ,  &  oublient  leut 
danger;  ce  redoublement  de  la  garde  dans 
Autrey  ,  en  ôtant  à  Coucy  tout  moyen  d'en 
fortir  ^  rend  ce  danger  prefque  inévitable  ,  Se 
ils  n'y  font  point  d'attention  !  Mais  nous  ne 
fautions  condamner  cet  enthoufîafme  ver* 
tueux ,  cette  réfolution  courageufe ,  ces  fen- 
tîmens  qu'il  trouve  exaltés  ,  mais  qui  animent 
Cette  fcène  ;  qui  diflinguént  cette  féconde 
entrevue  de  la  première  ;  qui  font  un  con- 
trafte  tragique  entre  cette  fcène  ôc  la  fuivante , 
en  oppofant  l'innocence  Se  la  pureté  de  cet 
amour  à  Terreur  jaloufe  de  Fàyél;  qui  enfin 
font  parfaitement  conformes  aux  mœurà  hé- 
roïques &  à  l'efprit  de  la  Chevalerie. 

»  Une  partie  du  Public ,  dit  M.  de  la  Harpe 
en  parlant  du  cinquième  a(3:e  ,  à  applaudi 
n  cet  affreux  fpedacle  ;  l'autre  t'a  tépoufTé 
••  avec  horreur  «.  Non ,  on  tiè  l'a  point  re- 
pouffé  ^  OU  â  4it  ce  qu'on  i  voulu ,  parce 
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qu'on  peut  toujours  tout  dire  ,  &  que  dans  le 
inonde  on  dit  tout  ;  mais  dans  la  vérité ,  ja- 
mais fpedacle  n'a  plus  comman  dé  Tattention  ^ 
ni  plus  excité  la  douleur  &  TefFroî ,  fans  pat 
fer  les  bornes  des  convenances  théâtrales.  Ce 
n'efl:  point  le  cas  de  parler  des  fpedacles  de 
la  Grève  ;  tous  les  honnêtes  gens  détourne- 
roient  les  yeux  avec  horreur  de  ces  épouvan- 
tables ipedaclcs  ,  de  tous  les  yeux  étoient 
conftammcnt  fixés  fur  celui-ci.  Quant  aux  éva- 
nouifTemens  ,  il  n'en  a  plus  été  quellion ,  de- 
puis  que  le  fuccès  de  la  Pièce  a  été  décidé. 

Au  fond,  il  nous  femble  qu'il  y  a  bien  du 
préjugé  dans  ceci.  Quelle  eft  donc  cette  hor- 
reur tant  alléguée ,  &  d'où  la  fait-on  réful- 
ter  ?  Eft-ce  de  l'impreffion  que  reçoivent  les 
fens  ?  Qu'a  de  choquant  pour  les  fens  la  vue 
d'un  vafe  où  on  fait  bien  qu'il  n'y  a  rien  ?  Et 
quand  même  on  verroit  le  coeur  ,  ce  qui  n'eft 
pas  5  en  quoi  ce  fpedacle  feroit-il  plus  affreux 
que  celui  d'un  corps  fanglant  &  défiguré  qu'on 
apporte  fur  la  fcène  ,  comme  dans  la  More  de 
Céfarj  ou  qu'on  laiïfe  voir  dans  le  lointain , 
comme  dans  Zaïre  ôc  dans  d'autres  Pièces? 
Eft-ce  la  cruauté  de  l'adion  de  Fayel  qui  ré- 
volte ?  Cette  cruauté  eft  grande ,  fans  doute  ; 
elle  fe  réduit  cependant  à  apprendre ,  à  prou- 
ver à  Gâbrielle  la  mort  de  fou  Amant  ^  &  à 
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triompher  devant  elle  de  cette  mort.  Eh ,  que 
fait  Orofmane  ,  quand  il  dit  à  Néreflan  ,  qu'il 
croit  Ton  Rival,  &  auquel  il  montre  le  corps 

de  Zaïre  ?  Regarde  ,  elle  eft  ici Regarde-la^ 

te  dis-je.  Que  veut  faire  autre  chofe  Roxane  , 
tantôt  à  l'égard  de  Bajazet ,  tantôt  à  l'égard 
dAtalide  ? 

Ma  Rivale  eft  ici.  Sui-moi  fans  différer. 
Dans  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer. 

Ah  !  fi  pour  fon  Amant  facile  à  s'attendrir , 
La  peur  de  fon  trépas  la  fit  prefque  mourir  , 
Quelfurcroît  de  vengeance  Se  de  douceur  nouvelle. 
De  le  montrer  bientôt  paie  &  mort  devant  elle , 
De  voir  fur  cet  objet  fes  regards  arrêtes ,  &C. 

De  quoi  donc  eft-on  iî  révolté  ?  Eft-ce  de 
ce  que  Gabrielle  meurt  de  douleur ,  comme 
Aménaïde  dans  Tancrède ,  ou  Euridice  dans 
Suréna  ,  ou  de  ce  qu'elle  meurt  dans  des  con- 
vulfions ,  comme  Inès ,  ou  de  ce  qu'elle  eft 
dans  l'égarement  &  dans  le  délire  comme  Hé- 
rode  5  Seïde  &  Orefte ,  ou  de  ce  que  Madame 
Veltris  joue  trop  bien  ?  On  parle  toujours  de 
fpedacie  dégoûtant  <Sc  révoltant  :  le  dirai-je  ?. 
tout  cela  ne  me  paroît  fondé  que  fur  une 
équivoque  ;  fi  Thyefte  buvoit  le  fang  de  fort 
malheureux  fils,  fi  Gabrielle  mangeoit  le  coeur; 
de  fon  amant  5  le  fpedacle  feroit  fans  doute 

dégoûtant 
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dégoûtant  &  révoltant ,  &  c'efl-là  le  fpeftacle 
qu'a  réprouvé  Horace  : 

ISIon  humana  palàm  coquat  exta  nefarius  Atrcus. . .  : 
Quodcumque  ojlendis  mïhijtc, odi, 

.     On  fait  que ,  dans  la  Fable  ,  Thyefte  mange 

fon  fils  5  Se  que  le  Soleil  en  recule  d'horreur; 

on  fait  que ,  dans  THiftoire  ,  Gabrielle  inange 

le  cœur  de  Coucy  ;  &  au  lieu  de  tenir  compte 

1  M.  de  Crébillon  6c  à  M.  de  Belloy  d'avoir 

adouci,  lun  la  Fable ,  Fautre  FHiftoire,  pour 

les  réduire  l'une  &  l'autre  dans  les  bornes  d'un 

fpedacle  décent  &   raifonnable  ,    4ans    les 

iornes  d'un  fpedacle  tragique  ordinaire,  on 

veut  toujours  fonger  à  l'atrocité   originaire 

du  fujet  ,  &  on  dit  tout  ce  qu'on  pourroic 

dire  ,  fi  le  fpedacle  étoit  refté  dans  toute  fou 

atrocité. 

Nous  avons  dit  dans  nos  Obfervations  fur 
Gabrielle^  combien  M.  de  Belloy  s'eft  attaché 
à  écarter  les  idées  d'horreur  ,  à  préfenter  des 
idées  touchantes  ôc  des  fentimens  attendrit 
fans.  Nous  renverrons  fur  ce  point  à  la  Pré- 
face de  Mv.de  Belloy  &  aux  Notes  dont  nous 
l'avonsi-àccompagnée. 

Selon  M.  de  la  Harpe  ,  «  le  fujet  dé  Ga- 
»»  brielle  n'efl:  pas  heureux  ,  parce  qu'il  n'y  a 
•»  rien  à  efpérer  pour  elle  ni  pour  Coucy.  Ainfi 
Tome  VL  D 
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9»  la  Pièce ,  dénuée  de  ces  alternatives  de 
»  crainte  &  d'efpérance ,  qui  font  TeiTence  du 
»  Drame ,  afflige  plus  qu'elle  n'intérefle  «c. 

1.°  Puifqu'elle  afflige,  elle  intéreiïe  ;  le 
dernier  terme  de  l'intérêt  dramatique  eft  l'af- 
fliftion.  La  mort  de  Zaïre  ôc  celle  d'Inès  af- 
fligent. 

2.''  M,  de  la  Harpe  fait  auffi-bien  que  nous 
qu'il  ne  faut  jamais  fe  preiïer  de  faire  un  fyP 
tême  ,  &  qu'on  doit  avoir  bien  regardé  au- 
tour de  foi,  avant  de  rien  ériger  en  principe, 
parce  xju'un  feul  exemple  confacré ,  auquel  on 
n'aura  point  penfé ,  un  feul  point  de  vue  qui 
aura  échappé ,  fuffit  pour  anéantir  le  prin- 
cipe &  renverfer  tout  le  fyftême.  Cette  règle, 
qu'il  ne  puifle  y  avoir  d'intérêt  dramatique 
fans  incertitude  &  fans  efpérance ,  eft-elle  tou- 
jours vraie  ?  Qu'efpère-t-on  dans  VŒdipe  à 
Colone  de  Sophocle  f  Que  ce  malheureux 
Œdipe  recouvre  la  vue^,  après  s'être  crevé  ou 
arraché  les  yeux  ?  Qu'efpëre-t-on  dans  la.  Mon 
de  Céfar  pour  le  HéroS'de  la  Pièce ,  tandis  que 
le  titre  même  nous  annonce  fa  mort  ? 

5.°  Mais  pourquoi  n'efpéreroit-on.  pas  pour 
Coucy  Se  pour  Gabrielle ,  autantqu'on  efpère 
pour  Rodrigue^  pouiPphimèÀeclarîs-/^jCi^, 
après  que  Rodrigue  a  -itué  le  Con^l^ç  ?.\Pour- 
quoi  n'efpéreroit-on  pas •  pour  CoticyjiSç^ poui: 
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Gabrielle  ,  autant  qu'on  efpère  pour  Alzire  & 
pour  Zamore,  pour  Sévère  Se  pour  Pauline  ? 
Fayel  s'étant  rendu  le  bourreau  de  fa  femme  , 
en  la  defiinant  à  la  mort ,  Coucy  s'étant  dé- 
claré le  Chevalier  Se  le  vengeur  de  Gabrielle , 
ôc  allant  combattre  pour  elle ,  pourquoi  n'ef^ 
péreroit  on  pas  que  Coucy  fera  vainqueur  , 
qu'il  délivrera  Gabrielle  ,  qu'ayant  déjà  fauve 
la  vie  au  Roi ,  &  continuant  de  rendre  à  fa 
Patrie  ,  comme  Rodrigue  ,  des  fervices  im- 
portans  ôc  heureux ,  l'intérêt  de  l'Etat ,  la  vo- 
lonté du  Roi  5  les  vœux  de  tous  les  Citoyens 
autoriferont  Gabrielle  à  l'époufer ,  quoiqu'il 
eût  tué  fon  premier  mari ,  comme  Chimène 
doit  époufer  le  père  de  Rodrigue ,  quoiqu'il 
ait  tué  le  père  de  Chimène  ? 

Si  l'on  dit  qu'on  ne  peut  concevoir  cette 
efpérance  pour  Gabrielle,  parce  que  l'Hifloire 
exige  que  Coucy  meure  &  que  fon  cceur  foit 
préfenté  à  Gabrielle  ;  je  répondrai  que  c'eft 
un  inconvénient  commun  à  tous  les  fujets 
confacrés  par  l'Hifloire  ôc  par  la  Fable  ,  puis- 
que la  cataftrophe  en  eft  nécefTairement  con- 
nue ;  que  cet  inconvénient,  fi  c'en  eft^un, 
n'empêche  pas  que  ces  fujets  ne  puifi'ent  être 
întérefTans  ,  qu'autrement  il  n'y  auroir  dfcté- 
reflans  que  les  fujets  qui  feroient  purement 
d'invention  ^  encore  ne  le  feroient-ils,qu'à  la 
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première  repréfentation ,  ou  à  la  première  lec- 
ture 5  puifqu'ils  cefTeroient  de  Têtre  dès  que 
la  cataftrophe  feroit  connue.  Or  telle  efl:  la 
différence  eflentielle  entre  Fintérêt  qui  afFede 
Tame  ,  &  cet  intérêt  fuperfîciel  qui  n'efl:  que 
de  pure  curiofité  :  celui-ci  difparoît  dès  que 
îa  cataftrophe  eft  connue  ;  Tautre  attache  par 
les  fituations  ,  par  les  caradères  ,  par  le  déve- 
loppement des  paffîons  ,  par  les  fentimens, 
par  le  ftyle ,  quoique  tous  les  événemens  en 
foient  connus  ;  Se  c'eft  de  ce  dernier  genre 
que  nous  paroît  être  l'intérêt  de  Gabrielle. 

Il  femble  qu'en  partant  du  principe  de  M. 
de  la  Harpe ,  on  pourroit  prouver  que  Phèdre 
eft  fans  intérêt.  En  effet  on  n'efpère  rien  pour  ^ 
Phèdre  ,  fon  mari  eft  vivant ,  ôc  elle  eft  haïe 
d'Hippolyte  ;  on  n'efpère  rien  non  plus 
pour  Plippolyte  ,  on  fait  qu'il  doit  mourir,  6<2 
comment  il  doit  mourir.  Le  même  raifonne- 
ment  auroit  encore  plus  de  force  &  de  con- 
venance 5  appliqué  à  la  Tragédie  du  Cid,  à 
celle  de  Polyeuâe ,  à  celle  d' Attire  ^  où  le> 
nœud  eft  à  peu-près  de  la  même  nature  que 
dans  Gabrielle. 

-  II  faut  donc  de  deux  chofes  l'une,  ou  que 
le  principe  qui  exige  de  l'incertitude  &  de 
l'efpérance  pour  l'intérêt  dramatique ,  foit  une 
règle  hafardce  &:  fouvent  fauffe  dans  l'appii- 
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cation ,  ou  qu'elle  n'embrafTe  que  les  événe- 
mens  compris  dans  le  cours  de  la  Pièce ,  Se 
arrangés  par  l'Auteur ,  abflradion  faite  de  la 
cataftrophe ,  qui  5  dans  nos  Tragédies  eft  pres- 
que toujours  connue  :  ainfi  ,  par  exemple  , 
quoiqu'on  fâche  que  Céfar  doit  mourir  ,  ce- 
pendant 5  en  mettant  à  part  cette  cataftrophe 
connue ,  &  en  fe  renfermant  dans  les  événe- 
mens  de  la  Pièce ,  on  voit  que  Brutus ,  le 
Chef  des  Conjurés ,  eft  fils  de  Céfar  ;  que  par- 
tagé entre  les  devoirs  que  lui  impofent  d'un 
côté  la  Nature ,  de  l'autre  la  Patrie ,  il  de- 
mande un  entretien  à  Céfar  :  on  efpère  qu'il 
pourra  le  fauver ,  en  l'engageant  à  rendre  la 
liberté  à  Rome.  De  même  ,  dans  Phèdre  ,  en 
oubliant  qu'Hippolyte  doit  périr ,  on  efpère 
qu'il  pourra  parvenir  à  détromper  Théfée  , 
ou  que  Phèdre  ,  qui  a  des  remords  ,  s'accu- 
iera  elle-même,  avant  qu'Hippolyte  meure. 

Appliquons  ceci  à  GahrielLe  :  en  mettant  à 
part  la  cataftrophe  connue  ,  en  fuivant  feu- 
lement les  faits  préfentés  dans  la  Pièce ,  Coucy. 
&  Fayel  vont  combattre  ,  l'un  défenfeur  , 
l'autre  oppreffeur  de  Gabrielle  5  tous  deux 
vaillans  &  exercés  aux  combats  ;  pourquoi  ne 
feroit-ce  pas  le  Héros  intéreffant,  l'Amant 
aimé  qui  triompheroit  ?  II  y  a  donc  de  l'eP 
pérance  dans  Gabrielle  5  il  y  a  donc  de  l'inté- 


54       O  B  S  ERVATIONS 

rêt  5  ou  il  n'y  en  auroit  dans  aucune  Pièce. 
3>  Le  ftyle  de  Gabrieile  ,  félon  M.  de  la 
sa  Harpe ,  ell  comme  celui  de  toutes  les  Pièces 
»  de  M.  de  Belloy.  Sa  didion  efl  dure  & 
w  enflée  «. 

Ce  jugement  nous  paroît  encore  devoir 
être  modiilé.  Il  ell  bien  vrai  que  ce  font-là 
les  défauts  ordinaires  du  ftyle  de  M.  de  Bel- 
loy, quand  fon  ftyle  eft  défedueux;  mais  nous 
ne  jugeons  pas  qu'il  le  foit  auffi  fouvent ,  auffi 
continuement  qu'on  le  donne  à  entendre  ici. 
Toutes  ics  Pièces  contiennent  une  multitude 
de  très-beaux  vers ,  &  fouvent  de  belles  ti- 
rades. Gabrulle  en  particulier  nous  paroît 
écrite  avec  plus  de  naturel ,  plus  d'élégance  , 
plus  d'éloquence  tragique  qu'aucune  autre 
àts  Pièces  du  même  Auteur. 

En  général,  voici  notre  opinion  fur  Xf^  ta- 
lens  de  M.  de  Belloy.  Perfonne  ne  favoit 
mieux  tracer  des.  plans ,  difpofer  une  Fable  , 
combiner  \t^  événemens  .,  préparer  des  effets  , 
deffiner  des  caradères  foit  nationaux ,  foit 
perfonnels ,  &  les  foutenir.  L'ordonnance  de 
fes  tableaux  eft  vafte  (Se  régulière*  Sur  tous  ces 
points  5  fon  talent  étoit  dans  fa  tête ,  &:  c'eft  là 
qu'il  doit  être.  M.  de  Belloy  avoit  aufTi  dans 
un  degré  rare  le  talent  d'élever  Famé ,  6c  peut- 
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être  fur  cet  article  aucun  Auteur  n'a-t-il  eu 
plus  de  reflemblancc  avec  Corneille  ;  il  efl: 
plein  de  traits  fublimes  ,  de  fentimens  géné- 
reux 5  d'inventions  héroïques  ;  il  a  fu  de  plus 
montrer  une  fenfibilité  douce  dans  le  cin- 
quième ade  de  Titus  ,  une  fenfibilité  pro- 
fonde dans  Gabrielle  ;  &  à  cet  égard  fon  talent 
étoit  dans  fon  coeur.  Logicien  profond ,  <5c 
dans  Fenfemble  ,  <5c  dans  les  détails  de  ks 
Pièces  5  favant  en  Hiftoire  de  en  Littérature , 
fécond  &  adroit  dans  l'art  d'employer  ces 
connoiiTances  &  de  les  adapter  au  genre  dra- 
matique ,  de  ces  avantages  même  naiflbient 
quelques  défauts  ;  à  force  de  tout  expliquer  , 
&  de  rendre  raifon  de  tout ,  fa  marcfie  étoit 
quelquefois  lente  ,  froide  &  didadique  ;  {e%  iîls 
&  fes  refforts  paroiffent  trop  à  découvert  ;  il 
n'eft  pas  toujours  affez  vif,  affez  animé ,  affez 
paffionné;  il  lui  arrive  de  difcuter,  de  com- 
biner ,  de  faire  une  allufion  ,  une  expofition , 
lorfqu'il  faudroit  entraîner  par  l'éloquence  <Sc 
le  pathétique.  Les  défauts  qu'on  a  reprochés 
à  fa  verfification  font  réels ,  mais  on  les  a 
beaucoup  exagérés  ;  ils  ne  font  en  effet  ni  auflî 
fréquens  ^  ni  auiïi  confîdérables  qu'on  Fa  dit  ; 
s'il  a  quelquefois  de  l'enflure  ,  de  la  dureté^ 
de  la  familiarité ,  de  la  recherche  ;  il  a  aufîi 
une  multitude  de  beaux  vers  &  de  belles,  ti-^ 
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rades  ;  Corneille  ,  &  même  Crébillon ,  avec 
tous  les  défauts  de  leur  flyle ,  feront  fans  doute 
immortels  :  M.  de  Belloy  ,  avec  tous  les  dé- 
fauts du  fien  5  nous  paroît  mériter  d'être  à  ja- 
mais célèbre.  Il  nous  paroît  réunir  le  mérite 
&  les  défauts  de  ces  deux  anciens  Poètes  tra- 
giques Romains  ,  célébrés  par  Cicéron  ,  par 
Horace  ,  par  Velleïus  Paterculus ,  ôcc.  &  dont 
Quintilicn  a  porté  ce  jugement. 

Tragœdiœ  fcriptores  Accïus  atque  Pacuvius 
clarijfimi  gravïtate  fententiarutri.  ^  verhorum  pon^ 
dere  ^  &  automate  perjonarum,  Cœterum  nitor 
&  fumma  m  excolendis  operïbus  maniis. , . .  videri 
potejl ....  ipfis  defuijfe.  .  . .  T^irium  Accio  plus 
tribiLÎtiir;  Pacuvium  videri  doâiorem  ....  volunt. 

Enfin ,  après  nos  quatre  Tragiques  illuftres , 
M.  de  Belloy  efl:  le  feul  jufqu'à  préfent  qui 
laifle  un  Théâtre  ,  les  autres  n'ont  que  des 
Pièces. 

Si  nous  le  confidérons  comme  Profateur  , 
il  aura  peut-être  encore  plus  d'avantages.  Sq% 
Préfaces  font  des  Poétiques  utiles  ;  ks  Mé- 
moires ôc  fes  Notes  hiftoriques  font  d'un  Sa- 
vant ,  à  rinftrudion  duquel  l'efprit  &  la  phi- 
lofophie  n'ont  pas  moins  contribué  que  l'étude; 
il  anime  l'Hiftoire  par  le  raifonnement  &  la  dif^ 
cuffion ,  il  en  tire  des  réfultats  nouveaux  Se  heu- 
leux  ;  il  écrit  d'ailleuï;^  avec  toute  l'élégance 
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èc  toute  la  grâce  que  la  raifon  peut  admettre 
dans  le  genre  didadique ,  ou  dans  le  genre 
polémique.  Son  ftyle  eft  attachant  &  fatis- 
faifant. 

Tel  eft  ,  non  pas  notre  jugement ,  maïs 
notre  fentiment.  Quand  il  auroit  été  moins 
favorable  à  M.  de  Belloy ,  nous  n'en  aurions 
pas  rempli  avec  moins  de  zèle  le  devoir  de 
publier  cette  édition  complette  de  tts  Œuvres, 
conformément  à  fes  dernières  volontés;  mais 
nous  aurions  pu  le  remplir  avec  moins  de  plai- 
fîr  (Se  de  confiance.  Au  refte ,  nous  foumettons 
nos  idées  à  M.  de  la  Harpe ,  &  nous  le  de- 
vons à  tous  égards  ;  nous  n'avons  jamais  été 
que  fpedateurs  dans  la  carrière  dramatique  , 
&  il  s'y  eft  exercé  avec  gloire.  On  fait  d'ail- 
leurs quelle  eft  en  tout  genre  de  Littérature 
la  pureté  de  fon  goût. 
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SUR  LA  LANGUE 

E   T 

SUR    LA    POESIE 
FRANÇAISES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

NéceJJîté  ù  objet  de  cet  Ouvrage, 

JL/ E p  uï  s  que  la  Langue  Françaife  ell  deve-  on  akric 
nue  celle  de  toutes  les  Cours  &  de  prefque  ^^^^Laagae, 
tous  les  Gens  de  Lettres  de  l'Europe ,  il  efi: 
bien  (îngulier  que  ce  foit  en  France  qu'on 
afFede  de  la  déprifer  &:  de  la  décrediter.  Des 
Auteurs  Parifiens  ,  qui  écrivent  mal ,  pré- 
tendent que  5  s'ils  étaient  nés  Grecs,  Italiens 
ou  Anglais ,  ils  écriraient  merveiileufement. 
Ayons  la  politefle  de  notre  pays  :  croyons- 
les  fur  leur  parole.  Mais  quand  ils  reprochenjC 
à  notre  Langue  tous  les  torts  de  leur  génie , 
auand.  ils.  foutiexu^ent  qu'elle  n'^  point  de 
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force ,  point  de  douceur ,  point  d'hârmonîe  5 
de  grâce ,  de  flexibilité  ;  quand  ils  lui  refufenc 
toul.'ce  qui  leur  manque  ,  plaignons  ces 
aveùgles-nés  qui  nient  i'exiftence  de  la  lu- 
mière ;  &  cependant,  en  les  plaignant ,  ofons 
les  contredire.  Ofons  afsûrer,  avec  confiance, 
qu'une  Langue  dans  laquelle  on  a  écrit  avec 
la  chaleur  ,  l'énergie  ,  la  profondeur  &  la  fu- 
blimité  de  Corneille ,  de  BofTuet  5  de  Mon- 
liijuftcment.  tefquieu ,  des  deux  RoufTeau  5  de  BufFon  Se 
de  Thomas  ;  avec  la  grâce  ,  la  richeiîe  ,  l'élé- 
gance ,  la  naïveté  ,  Fharmonie  de  Racine ,  de 
Fénelon  ,  de  la  Fontaine  ,  de  MafTillon  ,  de 
Quînault  &;  de  Greiïet  ;  avec  la  clarté  ,  la 
précifion  ,  la  force  &  la  rapidité  de  Molière , 
de  Boileau  ,  de  Pafcal ,  de  d'Alembert  &  de 
Duclos(i);  une  Langue  enfin  dans  laquelle 
M.  de  Voltaire  a  écrit ,  n'eft  guère  inférieure 
aux  Langues  anciennes  ,  ôc  s'efi:  rendue  fupé- 
rieure  à  toutes  les  Langues  modernes. 

Les  Hommes  célèbres  que  je  viens  de  nom- 
mer 5  Se  qui  ont  élevé  notre  Littérature  à  ce 
haut  degré  de  gloire  ,  qui  excite  l'envie  Se 
l'admiration  du  Monde  Savant  ,  ont  connu 
mieux  que  perfonne   les    avantages  que  les 

« — ^^..'vj^  <w -'■-  ' 

vty  On  ferit  bien  ^liè  fe  ne  cditipârc  pas  ici'la  profe  de  '   1 
Boileau  'Se  de  Molière,  à-célle  de-MM,  d*Aléiiibert&  Daclos. 
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Langues  Grecque  ôc  Latine  avaient  fur  la 
Françaife.  Mais  leur  génie  leur  a  fait  trouver 
des  re/Tources  toutes  nouvelles  ,  des  richeifes 
toutes  différentes ,  avec  léfquelles  ils  ont  fu 
briller  d'un  côté  5  quand  ils  étaient  éclipfés 
de  l'autre.  C'efl  ainfi  que  les  Romains  eux- 
mêmes  ,  les  Virgiles ,  les  Cicérons  ,  osèrient 
lutter  contre  Homère  Ôc  Démofthène ,  avec 
une  Langue  beaucoup  moins  Hche  ,  beau- 
coup moins  harmonieufe  ,  &  eurent  l'hon- 
neur de  rendre  la  vidoire  incertaine. 

Pourquoi  donc  les  criailieries  des  mauvais 
Auteurs  perfuadent-elles  une  partie  du  Public 
&  même  quelques  bons  Ecrivains  ?  Pourquoi 
nous  remet-on  fans  ceife  fous  les  yeux -de  pré- 
tendus obftacles  que  nos  Grands  Maîtres  ont 
habilement  évités  ,  ou  courageufement  fran- 
chis f  Pourquoi  nous  détailler  &  nous  groilir 
des  défauts  qu'ils  ont  rachetés  par  des  beau- 
tés inconnues  aux  Anciens  ?  Cette  frénéfie  éft 
digne  d'un  fiècle  differtateur  ,  inquiet ,  chi- 
caneur &  minutieux  ,  où  l'on  fe  fait  un  plus 
grand  mérite  de  calculer  fcrupuleufement  les 
taches  imperceptiblesrd'un  fublime  Ouvrage , 
que  de  mefiu^ef ries. proportions,  majeflueufes 
de  l'enfemble,  &  d^apprécier  la^magnifiGence 
des  détails;  d'un  fiècle  qui ,  en  tout  genre, 
n  eft  frappé  que  des  petites  épines  femées  fur 
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la  route ,  6c  perd  de    vue  les   grands  objets 
auxquels  il  faudrait  fe  lailTer  entraîner. 
syftêmes        L'inp^éuieux  Auteur  de  la  Poétique  Fran- 

çaife  ;  l'Ecrivain  plein  de  feu  ,  de  goat  ôc  . 
d'érudition,  qui  nous  a  donné  pendant  quel- 
que temps  un  Journal  (i)  trop  utile  ôc  trop 
honnête ,  pour  que  la  multitude  pût  s'en  amu- 
fer ,  ont  tellement  été  fubjugués  tous  deux 
par  Tefprit  du  fiècle  ,  tellement  ébranlés  par 
ces  chicanes  ,  fans  celle  rebattues  dans  nosi 
cercles  ôc  dans  nos  brochures ,  qu'ils  ont  cru 
néceflaire  de  propofer  des  fyftêmes  tout  nou- 
*  veaux  pour  la  réformation  de  notre  Langue. 
Ils  nous  ont  invités  à  la  refondre  en  partie  , 
Se  même  à  changer  entièrement  le  méclia^ 
nifme  de  notre  verfification.  La  Poéfie  de  Ra- 
cine &  de  M.  de  Voltaire  leur  a  paru  man- 
quer des  qualités  les  plus  eiïentielles  à  la  véri- 
on  ne  con-  table  Poéfîe.  Us  ont  méconnu  nos  avantages ,  i 
richeS'es."'^'  ils  ont  fermé  les  yeux  fur  nos  richefTes  ,  Se  j 
nous  ont  quelquefois  fait  un  crime  d'avoir  | 
évité  les  imperfedions  des  Anciens.  Je  vais 
tâcher  d'ouvrir  ces  yeux  qui  n'ont  pas  voulu 
voir ,  de  détromper  ces.  hommes  eftimables 
que  le  préjugé  a  féduits,  &  qui,  parleur  auto- 
rité 5  peuvent  à  leur  tour  accroître  le  préjugée 


(i)  Le  Journal  Etranger, 
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Il  faut  les  étonner  eux-mêmes ,  en  leur  fai- 
fant  connaître  qu'ils  font  au  milieu  de  l'opu- 
lence 5  dans  le  temps  qu'ils  veulent  aller  em- 
prunter chez  l'étranger. 

J'ai  cru  que  ce  ferait  fervir  très-utilement 
notre  Littérature,  5c par  conféquent  la  Patrie 
qui  lui  doit  une  partie  de  fa  gloire ,  que  d'ex- 
pofer  le  détail  de  tous  les  avantages  ôc  de 
toutes  les  refTources  de  notre  Langue,  que 
de  faire  rentrer  fur -tout  dans  le  tréfor  de 
notre  Poéfie  les  fonds  immenfes  que  Racine  n  faut  ic» 
a  fi  bien  fait  valoir ,  &  qui  dépériflent  tous 
les  jours  entre  les  mains  de  ks  faibles  héri- 
tiers. Ces  diiférens  objets  ont  exigé  un  tra- 
vail approfondi.  Ce  font  des  mines  abon- 
dantes qu'on  a  négligées ,  ôc  dans  lefquelles 
j'ai  recueilli  l'or  qu'on  n'y  foupçonnait  point. 
Mais  je  n'ai  eu  garde  de  les  épuifer.  Je  me 
fuis  contenté  d'en  indiquer  les  premières 
veines  à  mes  Ledeurs  :  ils  n'auront  qu'à  les 
fuivre ,  &  ils  verront  les  richefies  s'accroître 
fous  leurs  pas.  J'aime  à  laifler  à  leur  fagacité 
le  foin  ôc  le  plaifir  d'étendre  mes  recherches  , 
Se  d'ajouter  à  mes  découvertes. 

Quoique  cet  Ouvrage  renferme  une  pro-    Mamère  dç 
greffion  d'idées ,  toujours  néceiïaire  à  un  plan,  ^^'Lef  ^'^' 
néanmoins  il  n'eft  pas  fait  pour  être  lu  de 
fuite  :  la  multiplicité  des  détails  deviendrait 
TçME  VI.  E 
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alors  très-fréquente.  C'efl  rinconvénîent  iné«« 
vitable  de  tout  écrit,  dont  l'enfemble  ne  forme 
point  une  chaîne  intéreffante  qui  captive  le 
Lecteur  ;  &  tels  font  tous  les  Ouvrages  qui 
traitent  uniquement  d'une  Langue.  Il  faut  les 
quitter  &  les  reprendre.  Lqs  Synonymes  de 
TAbbé  Girard ,  l'un  des  meilleurs  &  des  plus 
agréables  écrits  en  ce  genre ,  n'ont  jamais  pu 
fe  lire  fans  interruption  ,  malgré  l'extrême 
diverfité  des  objets. 


^»*^ 

\i^^^^. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

De  l'harmonie  générale  de  notre  Langue  , 
ù  de  l'étonnante  variété  de  fes  fons, 

i  ,  E  s  richeffes  fondamentales  d'une  Langue  Muimucie  ae 
font  de  trois  efpèces.  i^.  La  multitude  de  fes  ^'*^^'^^'''^*' 
fons.  7.^,  L'abondance  utile  de  its  mots.  3°. 
La  variété  de  îts  tours ,  de  fes  figures  &  des 
conftrudions  de  k%  phrafes. 

La  Langue  Françaife  me  paraît  être  ,  de 
toutes  les  Langues  vivantes ,  la  plus  abon- 
dante en  fons  ;  &  peut-être  fa  richeffe  en  ce 
genre  furpaffe-t-elle  celle  de  toutes  les  Langues 
mortes ,  celle  de  la  Langue  Grecque  elle-même. 
En  effet ,  nous  avons  toutes  les  confonnes  des 
Grecs,  des  Latins  &  des  Italiens  :  nous  avons 
toutes  celles  des  Allemands  &  des  Anglais  ,  à 
l'exception  deleur^guttural,  quin'eftpas  affe^ 
agréable  pour  être  regretté.  Toutes  les  voyelles 
6c  toutes  les  diphtongues  des  Grecs  font  auffi 
dans  notre  Langue  :  rotre  c  très-  ouvert  eft 
leur  «,  tempête  ;  notre  o  long  eft  leur  0  ,  trône  : 
nous  prononçons  ai  ^  àdXï%  faïance  y  bercail  ;  d 
dans  plébéien  ^  réveil  ;  ui ,  dans  lui ,  aujourd'hui  : 
ci  y  dans  oille  :  cette  dernière  diphtongue  feule 
T.  6.  *  E  2 
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eft  très-rare  en  Français.  Nous  la  remplaçons 
par  notre  oi ,  (Loi  ^  Roi  ^)  qui  eft  fort  diffé- 
rent de  IV  M  des  Grecs  que  Ton  prononçait 
cominQ  Jouets ,  rouets  ^  je  louais  ,  &c, 
e  muet.  Mais  c'eft  par   hs    voyelles  &   les  diph- 

tongues que  nous  remportons  infiniment  fur 
les  Latins ,  &  prefque  fur  tous  les  Peuples  mo- 
dernes ;  (5c  cette  richeffe  efl  prodigieufe  dans 
les  détails. 

i^  Nous  avons  Ve  muet  qui  était  inconnu 
aux  Latins,  Se  même  aux  Grecs  :  les  Ita- 
liens &  les  Anglais  ne  le  connailTent  pas 
non  plus  ;  cette  voyelle  quelquefois  défa- 
gréable  dans  notre  mufique  (i),  efl,  comme 
l'a  obfervé  M.  de  Voltaire ,  une  fource  con- 
tinuelle de  grâce  ,  de  douceur  ,  de  flexibilité 
dans  notre  profe  _,  &  fur-tout  dans  nos  vers  ; 
il  fe  lie  agréablement  aux  confonnes  qui  le 
fui  vent ,  &  fe  perd  fans  hiatus  dans  les  autres 
voyelles. 

a"".  Notre  u  était  prononcé  par  les  Latins 
comme  nous  prononçons  ou  :  c'efl  ainfî  que 
le  prononcent  encore  les  Allemands  ,  les  Ita- 
liens ,  &  prefque  tous  les  Européens.  Cette 

(  I  )  Parce  qu'on  y  dénature  Ve  Français ,  parce  «[u  on  en 
change  la  prononciation ,  &  qu'on  fàic  d'une  voyelle  muette 
uiie  voyelle  fonore  ,  eu. 


M.'f<Uy     Ul. 
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Voyelle  u  efl  un  fon  particulier  que  nous  pof- 
fédons  feuls  aujourd'hui ,  Se  avec  lequel  nous 
en  formons  d'autres ,  qui  n'appartiennent  aufli 
qu'à  nous  feuls.  Telle  efl:  la  voyelle  eu  ôc  la 
diphtongue  ei  ,  que  nous  avons  reçues^des 
Crées  5  Se  que  les  Latins  ont  perdues  ,  ainfi 
que  les  Italiens,  les  Allemands  &  les  Anglais, 
puifqueles  uns  prononçaient,  6c  que  les  autres 
prononcent  encore  éou ,  oui  Les  mots  ku-' 
meiir ,  heureufe  ,  nuit ,  forment  donc  quatre 
fons  difFérens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  hs 
autres  Langues. 

3.^  Les  quatre  voyelles  nazales ,  an^  în^  on^  Voydicsni» 
un ,  font  en  quelque  forte  propres  aux  Fran- 
çais. Les  Grecs  <Sc  les  Latins  prononçaient 
toujours  Xn  fortement,  comme  la  prononcent 
les  Anglais  &  les  Italiens ,  c'efl:-à-dire ,  comme 
nous  la  prononçons  quand  elle  efl:  fuivie  d'un 
€  muet.  Ainfi  un  Italien  dirait  plane  ,  fine , 
lonne  ,  une ,  au  lieu  de  ^ntplan ,  fin  ,  bon  ^un^ 
Chez  ce  peuple  ,  &  chez  prefque  tous  les 
autres,  l'/z,  quoiqu'un  peu  nazale,  conferve 
toujours  la  prononciation  d'une  confonne  5 
elle  n'eft  pas  bornée  à  cette  réfonnance  qu'elle 
a  en  Français ,  ôc  qui  ne  fert  qu'à  rendre  la 
voyelle  qui  précède ,  plus  forte  Ôc  plus  bruyante, 
C'eft  ce  qui  prive  ces  peuples ,  fur-tout  dans 
les  terminaifons  des  mots  5  d'une  variété  fé-^ 

E3 
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conde ,  d'où  naît  la  plus  brillante  harmonie, 
Ncufvoyd-       Voilà  donc  neuf  voyelles  ou  diphtongues 

les     de    plus  •'  . 

Cl    Français  ouc  nous  avons  de  plus  que  les  Latins  &;  les 

qu'en  Italien,    -r      i  •  •  •    n  • 

Italiens,  e  muet ,  u  ^  eu^  oz  (^i)  ^  m  ^  an  ^irt  ^ 
on  5  un ,  Se  quatre  de  plus  que  les  Grecs.  Or, 
comme  les  fons  ne  fe  forment  que  par  des 
voyelles  feules,  ou  par  des  voyelles  jointes 
aux  confonnes,  il  en  réfulte  ,  calcul  fait ,  que 
notre  Langue  pofsède  au  moins  deux  fois 
autant  de  fons  que  les  Langues  Latine  Se  Ita- 
lienne ;  moitié  de  plus  que  les  Langues  An- 
glaife  6c  Allemande  ;  &  un  tiers  à-peu-près  de 
plus  que  la  Langue  Grecque.  Audi  le  nom- 
bre de  nos  terminaifons  eft-il  infini ,  tandis  que 
celui  des  terminaifons  Latines  ell:  extrêmement 
lim.ité ,  ôc  celui  des  terminaifons  Italiennes 
prefque  nul.  Qu'on  prenne  un  Poëte  Français 
ôc  un  Poëte  Italien  ,  qu'on  en  life  feulement 
deux  pages  ;  on  trouvera  chez  le  premier  le 
mélange  le  plus  agréable  de  tous  les  fons  pof^ 
fibles ,  ôc  des  rimes  prefque  toujours  nouvelles. 
Chez  l'autre,  on  rencontrera  fans  cefre^,^,/,^, 
&  dans  le  milieu  du  vers  ,  6c  fur-tout  à  la  fin  : 


f  I  )  J'entends  toujours  Voi  prononcé  à  la  Françaife , /b/ , 
moi.  Quand  on  pourrait  contefter  fur  une  ou  deux  de  ces 
neuf  voyelles ,  il  en  refterait  encore  aflcz  pour  que  le  cal 
cul  c]ue  je  fais  après  fut  cxad:. 
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ce  qui  rend,  dans  cette  Poéfie  5  la  rime  infup- 
portable  à  toutes  les  oreilles  étrangères  5  que 
l'habitude  n'a  point  endurcies  contre  une  uni- 
formité fi  fatigante.  Nous  fommes  bien  ea 
droit  de  reprocher  à  la  Langue  des  Italiens 
cette  afîbmmante  monotonie  qu'ils  ont  tant 
reprochée  à  notre  ancienne  Mufique. 

Il  ne  ferait  pas  difficile  de  compofer  des     tîTet  fin- 

t        f  •  ^  ï  r      1       r  I  gulier  de  cet- 

phrafes  entières  avec  les  ieuls  ions  de  notre  tencheiTc. 
Langue ,  qui  manquent  à  Tltalienne.  En  voici 
ime  qu'un  de  mes  amis  s'eft  amufé  à  conftruire , 
en  m'entendant  lire  cet  article,  as  Je  conçois 
3>  maintenant  que  la  Langue  Franç^ife  ejl  rem- 
a>  p/ie  d'une  mulmude  furprenante  de  fons 
m  heureux ,  que  les  inventeurs  des  Langues 
M  étrangères  n'ont  point  connus  ce.  Sur  qua- 
rante-fept  fyliabes,  il  n'y  en  a  que  dix  donc 
les  fons  fe  trouvent  dans  la  Langue  Italienne. 
Qu'on  juge  de  TefFet  prodigieux  que  cette 
richeiïe  de  nos  fons  produit  dans  le  cours  d'un 
long  Ouvrage.  Auffi  l'Ode  de  Roufleau  à  M. 
d'Uiïe  offre  quarante-cinq  rimes  différentes  j 
&  dans  la  traduction  qui  en  a  été  faite  en  Ita- 
lien ,  il  n'y  a  pas  un  vers  qui  ne  iînifle  par 
un  de  ces  quatre  fons  ,  ^ ,  e,  i,  t?.  Je  conviens 
que  les  Italiens  ne  fe  contentent  pas  ordinai- 
rement d'une  voyelle  pour  la  rime  ;  fempré  ne 
rimç  pas  chez  eux  avec  Uhertaté;  efemplo  avec 

E4. 
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pïanto  ;  parce  qu'alors  la  rime  ferait    trop 

facile  ;  prefque  tous  les  mots  rimeraient  en- 

femble»  Mais  quoique  les  rimes  de  nature  êc 

de  vinuténe  foient  pas  pleines,  elles  font  tou-' 

jours  de  véritables  confonnances  (i),  dont  la 

répétition  continuelle  forme  cette  monotonie 

înfoutenable ,  ôc  cette  pauvreté  de  fons  que 

je  viens  de  reprocher  à  la  Langue  Italienne, 

J'ofe  donc  dire  hautement  ce  queperfonne  n'a 

encore  dit ,  ce  qui  aurait  femblé  un  paradoxe  ; 

je  foutiens  que  la  Langue  Françaife  efl:  plus 

harmonieufe  que  toutes  les  autres  Langues? 

de  FEurope  :  en  premier  lieu ,  parce  qu'elle 

efl:  infiniment  plus  variée  dans  {es  fons  :  en 

fécond  lieu  ,  parce  qu'elle  a  le  degré  de  force 

gu^'^fu!  har-  ^  ^^  douceur  qui  efl  nécelTaire ,  pour  qu'une 

jnoaieufc      Langue  ne  foit  ni  molle ,  ni  dure.  Le  premier 

point  efl  établi ,  paffons  au  fécond. 

Que  l'ita-      La  Langue  des  Italiens  joint  à  fa  monoto- 

henae*         ^j^  ^^^  molleffe  qui    énerve    entièrement  le 

Latin  dont  elle  efl  formée.  Ces  peuples ,  en 

cherchant  trop  la  douceur  ,  .ont  donné  dans 

l'afféterie  :  ils  ont  perdu  la  force  des  anciens 

Romains   dans   leur  langage  ,  comme  dans 

m»  >  I       .     I  »i  I  I  ■     If  I    II  "    ,  II» I  I    II    I  11' 

(i)  Au  lieu  qu'en  Français  un  e  muet  n'a  point  ^e  confbn- 
nance  avec  un  autre  e  muet;  il  n'y  a  nul  rapport  entre  juftice 
&  gloire. 
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leur  caradère.  Ils  fe  font  retranché  plufieurs 
prononciations  des  Grecs  ôc  des  Latins,  dans 
Its  mots  mêmes  ,  ôc  jufques  dans  les  noms 
propres  qu'ils  leur  ont  empruntés.  Un  x,  un 
ps  eft  trop  fort  pour  eux.  Ils  nofent  dire  excu^ 
fcLrCy  Xercès  ^  Sextus^  Pfalmodia^  Métempfycofe  : 
C^ed  Jcufare ,  Serfe ,  Sejlo  ,  Salmodïa  ,  Metenjî-' 
cofe.  On  fent  combien  cette  moUeffe  nuit  fou- 
vent  aux  grands  effets  de  l'harmonie  expreflive. 
La  Langue  Allemande  ,  trop  hériffée  de     Quei'Aii«3 

^  -^     ,       *  .  mande. 

confonnes  ,  eft  d'une  dureté  qui  ne  pourra 
jamais  fe  prêter  à  la  modulation  de  la  belle 
Poéfie  5  à  moins  que  ces  peuples  ne  changent 
leur  prononciation  raboteufe.  On  peut  s'tn 
rapporter  fur  cet  objet  à  un  Grand  Homme , 
qui,  né  Allemand,  écrie  dans  fa  Langue  ma- 
ternelle ,  comme  Klopflock ,  &  dans  la  nôtre , 
comme  M.  de  Voltaire.  Il  rend  juftice  aux 
beaux  Ouvrages  dont  les  Poètes  de  fa  Nation 
viennent  d'honorer  notre  fiècle  ;  il  admire  le 
fublime  de  leur  génie  ,  quelquefois  même  l'a- 
grément de  leurs  idées  :  mais  on  afsûre  que 
^  fon  oreille  fenfible  rie  peut  foutenir  le  choc 
des  fons  durs  qui  gâtent  ou  contredifent  à 
tout  moment  les  images  majeftueufes  ou 
riantes ,  que  les  Poètes  Allemands  veulent 
préfenter.  Cet  Horace  couronné  ne  trouve 
Gefner  agréable  que  dans  la  tradudion 
Françaife. 
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la^r  ^^^*  Quant  à  la  Langue  des  Anglais ,  fes  avan- 
tages font  la  force  &  l'énergie.  Cette  Nation 
s'eft  emparée ,  Se  s'empare  encore  des  termes 
qu'elle  trouve  les  plus  expreflifs  dans  les 
idiomes  étrangers  ;  mais  elle  en  corrompt  la 
prononciation  pour  leur  donner  la  fienne.  Je 
fuis  fâché  pour  nos  Anglomanes,  de  la  vérité 
trifle  que  je  vais  leur  dire  avec  franchife;  mais 
enfin,  des  dents  toujours  ferrées  peuvent-elles 
former  ces  fons  ouverts ,  pleins  ôc  nombreux, 
fi  effentiels  à  Tharmonie  des  vers  ?  Un  fiffle- 
ment  perpétuel  eft-il  le  langage  des  Dieux  ? 

Que  l'Ef-  On  dit  que  la  Langue  Efpagnole  efl:  la  feule 
qui  y  malgré  le  petit  aombre  de  {qs  terminai- 
fons,  puiffe  le  dilputer,  peut-être  l'emporter 
fur  la  nôtre  pour  l'harmonie  grave ,  fîère  <Sc 
majeflueufe  qui  convient  à  la  trompette  d'Ho- 
mère &;  à  la  lyre  de  Pindare  ;  je  veux  le  croire  : 
mais  elle  ne  fe  prête  pas  fi  heureufement  à  la 
douce  mélodie  d'Anacréon  ,  encore  moins  à 
la  gaîté  brillante  du  chalumeau  de  nos  Mufes 
folâtres. 

.  Le  mélange  des  voyelles  Se  des  confonnes 
eft  difpofé  dans  notre  Langue,  à-peu-près  de 
la  même  manière  qu'ill'était  chez  les  Grecs.  Je 
veux  dire  qu'il  s'y  trouve  affez  de  confonnes 
pour  donner  du  nerf  &  de  la  vigueur  aux  ex- 
prenions ,  ôc  qu'il  n'y  en  a  pas  affez  pour  pror 
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duire  la  rudefle  ôc  l'âpreté.  Or  ,  c'eft  la  réu-  Auflîeft-eîîe 
nion  de  la  force  ôc  de  la  douceur  qui  produit  H^l^^^  ^"' 
la  plus  belle  harmonie  ;  &  c'eft  par  cet  avan- 
tage ,  que  notre  Poéfîe  a  qbtenu  dans  l'Eu- 
rope une  préférence  marquée  fur  la  Poéfie  de 
toutes  les  autres  Nations  modernes.  Si  quel- 
que peuple  particulier  donne  la  palme  à  fes 
Poètes  j  c'eft  une  vanité  patriotique  qui  ne 
paUe  pas  les  frontières,  ôc  à  laquelle  le  cri 
général  des  autres  étrangers  donne  un  démenti 
éclatant.  La  Poéfie  Italienne ,  qui  s'était  ac- 
quis un  empire  aflez  univerfel  avant  que  la 
nôtre  parût  dans  tout  fon  luftre ,  a  été  forcée 
enfin  de  lui  céder  le  fcèptre.  Quelles  raifons 
auraient  pu  le  lui  arracher ,  fi  elle  avait  cette 
fupériorité  qu'on  lui  attribue  en  Italie? 

Je  fens  qu'il  faut  appuyer  mes  calculs  Se  mes 
raifonnemens  par  des  exemples.  Ce  font  les 
derniers  traits  de  lumière  qui  doivent  ache- 
ver la  conviction  ;  Se  on  les  trouvera  dans 
les  détails  du  Chapitre  fuivant.  Terminons 
celui-ci  par  trois  réflexions  eflentielles. 

i.*'  Nous  ne  connaiflbns  pas  cette  partie  de     E"e   p^^t 

*  ^■*-  ^  mieux  le  pal-- 

la  profodiedes  Grecs,  qui,  par  les  inflexions  ferdurithmc 

,      ,  ^  ?        ,.  -  ^         des  Anciens. 

de  leurs  accens  ,  formait,  dit-on,  une  eipece 
d'harmonie  muficale.  Quant  au  rithme  ,  au 
méchanifme  de  leurs  vers ,  à  cette  combinai- 
fon  mefurée  d'un  certain  nombre  de  brèves 
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6c  de  longues  ;  aucune  de  nos  Langues  mo- 
dernes n'a  voulu  s'y  foumettre.  Mais  fi  quel- 
que chofe  peut  remplacer,  &  même  répré- 
fenter  ce  mélange  méthodique  des  fons ,  c'efl: 
un  mélange  naturel  extrêmement  varié.  On 
peut  donc  conclure ,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
dans  ce  Chapitre ,  que  ,  de  toutes  les  Langues 
aâ^uelles  de  TEurope ,  la  nôtre  étant  la  plus 
abondante  en  fons  différens,  &  fur- tout  la 
plus  variée  dans  fes  terminaifons ,  elle  eft  auffi 
celle  qui  peut  le  plus  facilement  fe  pafler  du 
xithme  des  Anciens. 

s.**  Allons  plus  loin.  Une  des  premières  qua- 
lités de  rharmonîe  poétique  eft  d'être  expref- 
iive  :  car  la  Poéiîe  eft  l'art  d'exprimer  par  les 
fons  ,  &  de  peindre  à  l'oreille.  Mais  la  grande 
variété  de  nos  fons ,  leur  force  &  leur  dou- 
ceur 5  combinées  dans  une  jufte  proportion  , 
doivent  rendre  notre  harmonie  poétique  plus 
expreîfive  ,  plus  imitative  que  celle  de  nos 
voifins. 

3.°  On  pourrait  prétendre,  avec  quelque 
laîfon  5  que  la  liberté  que  nous  avons  confer- 
vée  d'arranger  nos  fons  par  la  feule  règle  du 
befoin  &  de  la  convenance ,  donne  à  nos 
Poètes  plus  de  facilité  pour  choifir  précifé- 
ment  les  fons  propres  à  la  chofe  qu'ils  doivent 
exprimer   ;    au  lieu  que  la  mefure  métho- 
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diqiie  des  Anciens  contrariait  fouvent  la  con- 
venance de  Texpreffion  (  i  ).  Ainfi ,  lorfque 
BOUS  avons  à  peindre  une  ehofe  légère ,  ou 

(  I  )  La  vérité  de  cette  obreivation  ferai:  fenfîljle  dans  la 
plupart  des  exemples  qu'on  pourroit  choifîr.  Dans  ces  vers 
d'Horace  : 

^motique  prjûs  tarda  nçcejfîtas  , 
Leci 

La  légèreté  des  dactyles ,  tarda  necejjttas ,  contrarie  né- 
cefTairement  la  convenance  de  rexprellion.  Le  peu  de  dac- 
tyles qui  Te  trouvent  dans  ces  vers  imicatifs  de  Virgile ,  fî  jui^ 
xcment  admircis ,  nuit  un  peu  à  la  vérité  de  l'imitation. 

llli  interfefe  magna  vi  hrachia  toUunt  , 

fn.  numerum  ,   verfantque  tenac't forclpe  ferrum^ 

Il  en  eft  de  même  du  fpondée  dans  cet  autre  vers  ii  fameux 
pour  le  mérite  de  l'imitation. 

Quadrupedante  putrem  Jbnitu  quatit  ungula  campum. 

Rien  de  plus  ordinaire  chez  les  Anciens  que  cette  petite 
contradidion  ,  foit  entre  la  mcfure  &  l'exprelfion  même  , 
comme  dans  ces  mots ,  tarda  necejfîtas ,  foit  entre  cette  mêmç 
mefure  &  la  vérité  de  l'imitation  ,  comme  dans  les  autres 
exemples. 

Dans  une  Paftorale  ,  ou  Méramorphofe ,  qui  a  pour  titre  : 
Blandujia  Suciana ,  moderne  à  la  vérité ,  mais  dans  le  goût 
flmple'de  l'antique  ,  &  qui  fut  adreffée  au  Savant  M.  Huet, 
dans  un  temps  où  la  Poéfic  Latine  ctoit  encore  cultivée  av£C 
fuccés  parmi  nous  ,  oa  'trouve  d'abord  ce  yers  : 

2Ie  quoque  Suciaco  tenta  otia  rure  fequentem. 

Ces  feuls  mots ,  /enta  otia  ,  fuffifent  pour  avertir  de  la 
jdifcoijyçnaijçç  de  .ces  quatre  d^dyles. 
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une  aâ:ion  vive  ,  nous  pouvons  faire  un  Vers 
tout  compofé  de  brèves  ;  tandis  que  le  Poëte 
Grec  ou  Latin  était  forcé  de  mettre  au  moins 
fept  longues  dans  fon  vers  hexamètre.  A 
peine  trouve-t-on  deux  longues  dans  les  vers 
fuivans  : 

Camille ,  au  pied  léger  (i) ,  qui  court,  vole  &  fend 

lair  -, 
La  Mufe  fuit  Camille  ,  Ôc  part  comme  l'éclair. . . .: 
Scylla  vole  de  fendTair,  Nifus  vole  &  la  fuit. 

Géorgiques  de  M,  de  Lille. 

De  même ,  nous  pouvons  peindre  la  lenteur 
ou  la  douleur  5  par  un  vers  de  douze  fyllabes 
longues* 

Paflaient  les   plus  longs  jours  pleurans  près   àts 
tombeaux. 

Cet  inconvénient  eft  bien  j)Ius  fenfîble  dans  cet  autre  vers  , 
ôii  le  Poëte  ayant  à  décrire  la  marche  lente  &  tortueufe  de  la 
Marne  à  la  fin  de  fon  cours  ,  emploie  une  mefure  propre  à 
peindre  le  vol  rapide  de  Camille  ; 

Jilatrona  Sequanicas  lento  pede  tendit  in  undas. 

Note  de  l* Editeur. 

(i)  J'entends  que  l'on  prononce  ici  léger  ,  comme  berger, 
danger,  fuivant  l'ufage  du  fîècle  de  Louis  XIV  ,  &  non  pat 
léger  comme  mer ,  fer.  Cette  nouvelle  prononciation  appe- 
fantit  le  mot.  Il  me  femble  ,  (&  c  eft  un  doute  que  je  pro- 
pofe  )  que ,  lorfqu'on  veut  innover,  ce  doit  être  pour  donner 
aux  mots  l'exprcllion  figurative ,  5c  oon  pour  la  leur  ôter. 
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Voilà  ce  que  les  Grecs  <5c  les  Latins  n'au- 
raient pu  faire.  J'obferverai  ,  par  occafion , 
qu'on  a  reproché  à  notre  Langue  de  n'avoii: 
prefque  pas  de  fpondées  :  c'eft  une  erreur  trop 
évidente ,  pour  que  je  m'arrête  à  la  réfuter  ; 
tout  bon  Poëte  y  répondra  par  Texpérlence 
contraire ,  quand  fon  fujet  exigera  des  vers 
lents  ou  douloureux  (  i  ). 

(i)  M.  de  Belloy ,  dans  cet  Ouvrage ,  n'examine  les  avan- 
tages de  la  Langue  Françoife  ,  que  relativement  à  la  Poéfîc. 
On  pourroit  trouver  auflî  qu'elle  en  a  plufieurs  fur  les  Langues^ 
^es  Anciens  ,  5c  nommément  fur  le  Latin,  relativement  à  la 
Crammaire ,  &  aux  premiers  befoins  de  toute  Langue ,  qui 
font  d'exprimer  toutes  les  idées,  &  d'en  diftingucr  toutes  les 
fjuances.  53  M.  d'Alembert  a  très-bien  obfervé  que  Tufagc  de 
••  l'article  nous  met  à  portée  d'exprimer  des  nuances ,  que 
»  vraifemblablement  la  Langue  Latine  n'exprimoit  pas  aufli 
••  bien.  Nous  difons  ;  Donne:^-moi  du  pain ,  donnez-moi  un 
as  pain,  &  donne:^-moi  le  pain  ;  ce  qui  exprime  trois  chofes 
*>  très-difFérentes  ,  que  nous  rendrions  en  Latin  par  la  feule 
»>  phrafe  :  Da  mihi  panem  «. 

Il  y  a  encore  d'autres  nuances  d'idées  que  le  François  ex- 
prime ,  &  pour  lefquellcs  la  Langue  Latine  n'a  point  de 
termes.  Tel  eft  1* Aoriftc  des  Verbes  François ,  qui  exprime 
une  nuance  du  temps  paflc  ,  &  qui  manque  aux  Verbes 
Latins. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  les  Latins  confondoienc, 
dans  une  même  expreffion,  ces  deux  nuances  fî  différentes; 
te  rétonnement  redouble  ,  lorfqu'on  voit ,  au  Prétérit  Paflîf , 
le  Verbe  Auxiliaire  également  employé  au  Préfent5«/7:,  3c 


So  OBSERVATIONS 

au  PafTc  Fui  ,  pour  exprimer  le  même  temps  ,  lorfqu'il  ctoie 
fi  naturel  d'employer  le  Préfent  &  le  PafTé  de  ce  Verbe  Auxi- 
liaire à  diftingucr  les  deux  nuances  du  Pafle.  Qui  ne  croi- 
roit ,  en  voyant  ces  deux  locutions  :  Ufus  fum  ,  &  Ufus  fui» 
que  la  première  fignific  exclufivement  -.j'ai  été  bUJfé  ;  &  la 
féconde  cxclu^vement  aufli  :  jt  fus  bUjfé  ?  Quelle  ftérile 
abondance  que  d'accumuler  ces  deux  locutions  pour  cha- 
cune des  deux  nuances  du  même  temps  j  &  de  ne  point 
réferver  de  termes  pour  diftinguer  ces  deux  nuances  l 

L'obligation  impofée  à  la  Langue  Françoife ,  par  le  défaut 
de  cas  &  par  le  même  emploi  de  l'article  au  Nominatif  & 
à  l'Accufatif  j  de  placer  le  régime  après  le  Verbe,  eft,  fi 
f  on  veut ,  une  entrave  ,  &  à  laquelle  la  Langue  Latine  n'efi: 
pas  affujettie.  Mais,  comme  l'obferve  encore  M,  d'Alem- 
bert  ,  cette  entrave  même  eft  une  fource  de  clarté  ,  qui 
manque  au  Latin. 

Dès  que  l'arrangement  des  mots  détermine  leur  rapport , 
le  fens  ne  fauroit  être  obfcur ,  &;  le  vers  de  l'Oracle  fi  connu 
par  fo/i  amphibologie  : 

Aio  te  ,  Macida  ,  Romanos  vincere  pojjc, 

n'auroit  plus  cet  inconvénient ,  (î  le  génie  de  la  Langae 
Latine  eût  exigé  que  le  régime  fût  placé  après  le  Verbe. 

V       Note  de  l'Editeur, 
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CHAPITRE     II  I. 

De  l* Harmonie  exprejfîve  ù  imitative, 

xL  TALONS  maintenant  les  rîchefles  de  THar- 
anonie  expreffive  <Sc  imitative  qui  règne  dans 
la  Poéfie  Franc  aife  ;  déployons -les  en  tout 
genre.  On  va  voir  que  ,  fur  cet  article  ,  nous 
le  difputons  aux  plus  célèbres  Poètes  de  l'An- 
tiquité. Je  me  livre  avec  une  douce  fatisfac- 
tion  à  cette  recherche  utile  des  beautés  de 
notre  Langue  ;  travail  fi  agréable ,  fi  éloigné 
rde  la  trifle  &  ennuyeufe  tâche  que  s'impofent 
tant  de  mauvais  Critiques ,  fans  ceffe  occupés 
à  écarter  For  6c  à  recueillir  le  fable.  Ralfem- 
blons  ici  les  vraies  beautés  de  notre  Littéra- 
ture; exam'nons-les  fcrupuleufement  de  tous 
côtés  ,  pour  en  mieux  feritir  le  prix.  \^t^ 
Gens  du  Monde  qui  ont  le  goût  moins  exercé 
que  les  Poètes  de  profeffion  ,  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  s'initier  dans  les  fecrets  de  l'art,  6c  de 
découvrir  ,  en  fuivant  mesobfervations,  des 
beaurés  fines  &  délicates  qui  leur  échappent 
ordinairement ,  ^  qu'on  a  prefque  toujours 
le  perfide  foin  de  leur  cacher.  Je  ne  citerai 
guère  que  A^%  morceaux  connus  ;  mais  \ts 
remarques  dont  je  les  accompagnerai  ayant 
Tome  VL  F 
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pour  objet  de  les  faire  mieux  connaître ,  J'eP- 
père  qu'ils  produiront  une  fenfation  toute 
nouvelle. 

Pour  mettre  quelque  gradation  dans  notre 
marche ,  commençons  par  un  exemple  de  cette 
harmonie  prefque  indéterminée ,  mais  riche 
&  noble ,  qui  convient  au  difcours  ordinaire  , 
ou  à  la  narration  générale ,  lorfque  le  Poëte 
ne  s'arrête  fur  aucune  image  particulière.  On 
ne  trouvera  rien  de  ce  genre  dans  Homère ,  nî 
dans  Virgile,  qui  furpaffe  l'ouverture  du  récit 
de  la  Henriade. 

Narration   Valois  régnait  encore  :  ôc  Tes  mains  incertaines  3 
jeuera  e.        ^^  l'Etat  éhïanlé  /biffaient  f/otter  les  rênes  (  i  )  i 

Les  loix  étaient  fans  force  _,  Ôc  les  droits  confondus  i 
Ou  plutôt,  en  effet,  Valois  ne  régnait  plus. 
Ce  nétoit  plus  ce  Prince  environné  de  gloire. 
Aux  combats ,  dès  Tenfance ,  inftruit  par  la  Vidoire-; 
Dont  l'Europe,  en  tremblant ,  regardait  les  progrès  , 
Et  qui  ,  de  fa  patrie  ,  emporta  les  regrets , 
Quand ,  du  Nord ,  étonné  de  fes  vertus  fuprêmes , 
Les  Peuples ,  à  fes  pieds ,  mettaient  les  diadèmes. 
Tel  brille  au  fécond  rang,  qui  s'éclipfe  au  premier. 
Il  devint  lâche  Roi  d'intrépide  Guerrier. 

(  I  )  Les  lettres  italiques ,  qui  font  employées  communé- 
ment à  in'iiquer  les  p  étendus  défauts  des  vers  que  l'on  cite  , 
fcrviront  ici  au  contraire  à  dcfigner  les  beautés  fur  lefcjuelks 
l'œil  doit  s'arrêter. 
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Endormi  fur  le  Trône ,  au  fcin  de  la  moUefle , 
Le  poids  de  fa  Couronne  accMak  fa  £ûblejje, 
Quélus  &  Saint-Mégrinj  Joyeufe  &c  d'Epernon  , 
Jeunes  Voluptueux  qui  régnaient  fous  fon  nom  , 
D  un  Maître  efféminé  ^  corrupteurs  politiques , 
Plongeaient  dans  les  plaijîrs  ,fes  langueurs  léthar- 
giques ^  ôcc. 

Quel  nombre  dans  chaque  vers  !  quelle  va- 
riété dans  la  coupe  des  périodes  !  quel  afTem- 
blage  de  fons  brillans  !  Comme  Toreille  e(l 
remplie,  careffée ,  enchantée  par  tous  ces  mots 
fonores  qui  fe  fuccèdent  perpétuellement  les 
uns  aux  autres  !  Comme  les /multipliées  dans 
le  fécond  vers  peignent  ces  rênes  flottantes  ! 
La  répétition  de  la  fyllabe  entière  i>lai  dans 
accablait  fa  faiblejje  ,  peint  très-heureufement 
la  tête  afi^aifTée  <Sc  chancelante  fous  le  poids 
de  la  Couronne. 

Lifez  encore  le  commencement  fi  pon> 
peux  du  Poëme  de  Fontenoy  :  lifez  Fouver- 
ture  d'Athalie,  celle  de  Mérope;  comparez-les 
à  celle  de  TŒdipe  Se  de  TElèdre  de  Sophocle  ; 
&  donnez  la  palme  ,  fi  vous  ofez  choifir. 

Voici  maintenant  un  beau  contrafte  d'une 
peinture  fortement  terrible ,  avec  une  pein- 
ture doucement  majeftueufe  ; 

Cependant  fur  Paris ,  s'élevait  un  nuage ,  Cont^^c 

Qui  fçmblait  ap/?(?rter  le  toxm^rre  ôc  Vora^ç  -,  <i  ioiagcs. 
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Ses  flancs  noirs  3c  brûhns  j  tout- à- coup  cntf' ouverts  ^ 
Vomijjcnt  dans  ces  lieux  les  monjires  des  Enfers , 
Aux  remparts  de  la  Ville  ils  fondent  ^  ils  s'arrêtent;, 
En  faveur  de  d' Aumale ,  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  inftant,du  haut  desCieux  ouverts. 
Un  Ange  ejl  defcendu  fur  le  trône  des  airs  j 
Couronné  de  rayons  ,  nageant  dans  la  lumière  ^ 
Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  fa  carrière , 
Et  laiffant ,  loin  de  lui ,  l'Occident  éclairé 
Des  filions  lumineux  dont  il  efi  entouré. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foie  frappé  du  chan- 
gement de  ton  que  préfente  tout-à-coup  la 
féconde  partie  de  ce  tableau.  Que  dV  dans  les 
premiers  vers  !  à  peine  €n  trouvez-vous  dans 
les  deux  derniers.  La  feule  différence  de  ce 
vers  brufque  &  coupé , 

Aux  remparts  de  la  Ville ,  ils  fondent  j  ils  s'arrêtent^ 

avec  celui-ci  ^  dont  la  marche  tranquille  eft 
foutenue , 

\Jn  Ange  eft  defcendu  fur  le  trône  des  airs  , 

fe  fait  fentir  à  l'oreille^ia  moins  exercée.  Le 
même  tableau  a  été  traité  d'une  autre  ma- 
nière 5  également  expreffive  dans  ces  vers 
charmans  : 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors  :  &  des  arches  du  Ciel , 
On  vit  fortir  l'Archange  Gabriel , 
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Qui,  fourcnu  fur  deux  brillantes  ailes  ^ 
Fend  doucement  les  plaines  cterneiles.. 

Voltaire, 

Ce  dernier  vers  fait  fur  Foreille  FefFet  agréa- 
ble qu'un  vent  doux  produit  fur  le  vifage  , 
dans  un  beau  jour  de  printems  ;  Fend  douce- 
m eîit  les^ plaines  éternelles.  Remarquez  auffi  que, 
dans  ces  deux  morceaux  ,  la  reflemblance  des 
rimes  m.afculines,  airs  êc  ciel  ^  avec  les  rimes 
fe'minines,  lumière  Se  éternelles  y  forment  urv 
agrément ,  &  fert  à  la  perfedion  de  Timage. 
Rouffeau  a  recherché  plufieurs  fois  cette  con- 
fonnance  que  des  gens  fans  goût  ont  con- 
damnée : 

Le  Roi  des  Cieux  Se  de  la  Terre 
Defcend  au  milieu  des  éclairs  ; 
Sa  voix  ,  comme  un  bruyant  tonnerre ,     • 
S'eft  fait  entendre  dans  les  airs\ 

Si  vous  voulez  voir  des  contraftes  dans  le 
genre  de  celui  que  je  viens  de  rapporter  ; 
Roufleau,  Quinault,  &  tous  nos  bons  Poètes 
en  font  pleins.  On  fait  par  coeur  ces  quatre. 
Ivers  de  Boileau  : 

J'aime  mieux  un  ruilTeau ,  qui  tfur  la  molle  arène  j, 
Dans  un  pi-é plein  àç,  fleurs  ^  lentement  fe  promène  : 
Qu'un  torrent  débordé  ^  qui ,  d'un  cours  orageux  ^ 
V^ouk^plân  de  gravier  y  fur  un  terrein  fangeux» 

F  3 
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Et  ceux-ci  : 

'Au  pied  du  Mont  Adule ,  entre  mille  ro féaux  ^ 
Le  Rhin  tranquille  ,  ôc  fier  du  progrès  de  Tes  eaux  > 
Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  , 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  fon  onde  naiffante, 
Lorfqu'un  cri  tout-à-coup ,  fuivi  de  mille  cris  j 
Vient  d'un  calme  fi  doux  retirer  Ces  efprits  : 
Il  fe  trouble  ;,  il  regarde ,  &c. 

Quelle  rapidité  fuccède  dans  le  cinquième 
vers  5  à  la  molle  nonchalance  des  vers  précé- 
dens  !  Tous  ces  i  répétés  ,  répètent  les  cris. 
Lifez  la  dofcription  de  Feutrée  du  Ternple  de 
FAmour ,  ôc  celle  du  Sanduaire ,  dans  le  neu- 
vième Chant  de  la  Henriade  ;  c'efl  le  paffage 
le  plus  étonnant  de  la  langueur  qui  s'infinue 
dans  vos  fens  délicieufement ,  à  Teffroi ,  au 
faififlement  qui  les  agite  avec  violence. 
«oasbruyïins.      Mais  c'eft  fur-tout  quand  il  faut  peindre  les 
grands  effets  de  la  Nature  5  le  bruit  des  vents , 
des  flots,  du  tonnerre  ,  Sec,  que  notre  Langue 
a  des  refTources  infinies ,  Se  que  ks  voyelles 
nazales  ,  fes  u ,  fes  eu^  Se  même  le  fon  fourd  de 
{es  e muets  5  lui  font  d'un  merveilleux  fecours  ; 
prononcez  avec  foin  les  vers  fuivans  : 

L'air  flffle ,  le  Ciel  gronde ,  Se  Y  onde  au  loin  mugit, 

Henriade. 

De  l'Autel  ébranlé  par  de  longs  tremblemens, 

Œdipe, 
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J*ai  cru  d'CErope  en  pleurs  entendre  gémir  l* ombre» 

Atrée. 

Soudain  l'onde^  en  grondant  ^s'enfle  dans  Tes  ^ùjhns. 

Géorgiques. 

La  grêle  affreufe  tombe  y  6c  Vécrafe  à  grand  bruit. 

Idem. 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure , 
Dont  le  fon  lent  ôc  fourd  diUriJîe  la  Narz/re. 

Les  Saifons. 

Vous  entendez ,  vous  voyez  tout  ce  que  le 
Poëte  décrit. 

Pleine  d'horr^z/r  &:  de  refpedt^ 
La  terre  a  treJJaiUi  fur  fes  voûtes  brifées  : 

Les  monts  fondus  à  fon  afped  , 
S'icQVilent  dans  le  feln  des  ondes  embrâfées, 

RoufTeau.  ,. 

Pourquoi  ces  feux  Ôc  ces  éclairs  ^ 
Ces  torrens  de  fumée  j  ôc  ce  bruit  dans  les  airs  ? 

Ces  trompettes  ôc  ce  tonnerre  ? 
Venait-il  renverfer  l'ordre  des  élémens  ? 

Sur  fes  antiques  fondemens 

Venait-il  ébranler  la  terre  2 

Racine. 

II  y  a  ici  un  mélange  fublîme  de  tous  les 
fons  frappans  &  terribles.  Les  deux  derniers 
vers  fur-tout  font  trembler  involontairement 
la  voix  de  celui  qui  les  prononce.  Mais  ve- 
nons au  chef-d'œuvre  de  ce  genre. 
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La.  terre  tremblante  j 
Frémit  de  terreur: 
L'onde  turbulente  y 
Mu^ii  de  fureur: 
La  lune  fanglante  y 
Recule  d'horreur* 

Dans  lefdn  de  la  mort  _,  fes  noirs  enchantemenjP 

Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 
Les  mânes  effrayes  o^iitent  leurs  monumens  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 
Et  les  vents  _,  échappés  de  leurs  czy ç.\:nesfomhres  ^ 
Mêlent  à  leurs  c\a.meurs  d'horribles  Jifflemens. 

Rouflcau. 

Voyez' que  d'en^  âon  ^  d'eur  ^  dV,  Sec.  Orr 
â  vanté  ,  avec  raifon  ,  plufieurs  morceaux 
dHomére^  de  Virgile,  &  du  TafTe  même, 
qui  certainement ,  tout  admirables  qu'ils  font , 
n'égalent  pas  celui-là. 
N^çeffiré  de  Aprcs  ces  premiers  exemples ,  après  la  feule 
Jefcription  de  la  Mollefîe  dans  le  Lutrin  d^ 
Boileau  ,  je  crois  que  Ton  ne  comprendra  pas 
comment  un  préjugé  ,  afTez  général,  a  pu  re- 
fufer  à  notre  Langue  Tharmonie  figurative.  Je 
ne  reviens  pas  de  mon  étonnement ,  d'avoir 
lu  dans  la  Poétique  Françaife,  que  notre  Langue 
a  une  mélodie  pour  les  fentïmens ,  &  nen  a  point 
pour  les  images.  Il  me  paraît  donc  de  la  plus 
grande  néceflité  d'accumuler  ici  desexemplçj 


ces  octaiis. 
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de  chaque  genre  de  mélodie  ^  pour  prouver 
que  ce  n'efl  point  par  hazard  qu'on  rencontre 
dans  nos  Poètes  rharmonie  imitative  ;  mais 
que  notre  Langue  a  une  mélodie  univerfelle  , 
propre  à  toutes  lesefpèces  d'images  que  la  Poé- 
fie  doit  exprimer.  Commençons  par  quelques 
morceaux  des  Géorgiques  de  M.  de  Lille , 
Poète  vraiment  harmonieux ,  qui  pofsède  par- 
faitement l'art  de  peindre  par  les  fons.  Il  a  fi  exemples  de 
bien  fu  faire  ufage  de  toutes  les  reflburces  de  d'harmonie, 
notre  Langue ,  qu'il  a  fouvent  égalé ,  quelque- 
fois furpaiïe  Virgile  ,  l'inimitable  Virgile. 
Voici  d'abord  la  defcription  d'une  courfe  de 
chars  : 

Le  fignal  eft  donné  :  déjà  de  la  ^^rrière  ^ 
Cent  chars  précipités  fondent  dans  la  carrière  : 
Tout  s'éloigne,  tout  fuit  :  les  jeunes  combattans, 
Trejjaillans  d'efpérance  &  d'effroi  palpitans  ^ 
A  leurs  bouillans  tranfports  abandonnent  leur  amc. 
Ils  preifent  leurs  couxjiers:  Veffieujiffle  &  j^^^flamme. 
On  les  woitfe  baiffer  ^  fe  dreffer  tour- à-tour  : 
Des  tombillons  affable  ont  o^/curci  le  jour  : 
Onfe  quitte^ on  s'atteint ^on  s'approche ^  on  s'évite: 
es  chevaux  haletans  j  le  crin  poudreux  s'agite  ji  &:c. 

Chaque  objet  n'efl-il  pas  préfenté  à  l'oreille 
avec  le  fon  précis  qui  lui  convient  f  Obfervez: 
fur-tout  la  vîteiïe  &  le  bruit  de  ces  mots,  /^re- 
cipltés ,  fondent  dans  ;  l'image  produite  par  la 


m 


po         OBSERVATIONS 

confonnanceye  haiffer  ^fe  drejjer  ;  le  fifflement 
redoublé  de  ces  fyllabes  ,  fiers  reffieu  ^fiffle  & 
s\nf.  Que  defîrez-vous  ?  Toujours  d'aufli 
beaux  vers  ?  Eh  bien  î  ILfez  ; 

Un  jour  le  Laboureur,  dans  ces  mêmes  filions; 

Oh  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons  ^ 

Hcurr^wr  avec  le  Jbc  leur  antique  dépouille  , 

Trouvera  fous  {es  pas  des  dards  rongés  de  rouille  j 

Entendra  retentir  les  cafques  Ats  Héros  y, 

Et  d'un  œil  effrayé  mefurera  Uurs  oj. 

Idem. 

vec ,  foc ,  tique  ;  vous  avez  entendu  le  fer  du 
foc  qui  choquait  le  fer  des  dards ,  &:c.  Oh  ! 
que  fi  ces  vers  étaient  Latins  ,  ils  feraient 
admirés  î 

lu'Ebre  roula  fa  rêtc ,  encor  toute  fanglante  : 
Là ,  fa  hngue  glacée ,  ôc  fa  voix  expirante , 
Jufqu'au  dernier  foupir  formant  un  faible  fon  , 
D^Euridice  j  en  flottant  ^  murmurait  le  doux  nom* 

Idem. 

Tout  5  jufqu'à  ces  monofyllabes  placés  à  la 
fin  du  vers,  contribue  à  rendre  fupérieurement 
l'image  de  cette  tête  flottante ,  qui  n'articule 
qu'à  peine. 

Bientôt  le  fer  rougit  dans  la  fournaife  ardente  ; 
y  entends  crier  la  dent  de  la,  lime  mordante..,. 

J'aime,  Se  desfombres  buis  le  lugubre  coup-d'œuilj 
Et  de  ces  noirs  fapins  le  vénérable  deuil. . . , 
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Soudain ,  du  haut  des  rocs  j  leur  troupe  y3.g3.bondc 
Bondit  y  fe  précipite  &  fuit  dans  les  vallons. 

Idem. 

Le  rapprochement  de  ,  honde  3  bondit ,  efi: 
tJivin.  Quelle  rapidité  dans  les  fept  brèves  qui 
fuivent  !  Comparez  ,  à  ce  vers  qui  court  fi 
vite ,  cet  autre  vers  de  Boileau ,  qui  roule 
fi  longuement  : 

Long-temps ,  loin  du  perron ^  roulent  fur  les  degrés. 

Eft-ce-là  de  la  mélodie  d'image  ?  Y  en  a-t-il 
de  plus  belle  chez  les  Anciens  ? 

Si  Ton  joint ,  à  cet  art  d'employer  les  fons  obrervatioa 
convenables  ,  celui  de  les  arranger  dans  la  ^^^  ^*^ 
proportion  ,  dans  la  cadence  jufte  de  la 
chofe  qu'on  veut  exprimer  ;  on  produit  avec 
les  mêmes  fons  des  effets  oppofés.  AinC ,  ce 
vers  fait  entendre  le  bruit  des  enclumes  de 
l'Etna. 

Lèvent  de  lourds  marteaux  y 
Qui  ro/n-bent  en-c^iden-ct  8c  àom-tcnz  les-métaux, 

.  Géorgiques. 

Mais  voyez  la  coupe  toute  différente  du 
vers  qui  fuit,  6c  qui  doit  être  languiffant  : 

Dont  VondCj,  -en  murmurant  j  -  l'endort  -  fous  un 

vieux  chêne. 

Idem. 

Malheur  à  tout  Poëte  qui  «te  fentira  pas  le 
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mérite  de  la  cadence  &  des  fons  dans  ces  ver^ 
admirables  de  M.  Colardeau  : 

Sa  peur-oppofe-  à  l'onde-  unc-pcnible-Iutte...  ,L 
Sur  le  bor d-du- tombeau -Fhumiinité-ruccombe  ,. 
Uœil-mefure-en  tremblant- l'abîme  de  la  tombe. 

oSef"        Suivons  notre  galerie  de  tableaux  :  elle  efî 

digne  des  curieux  Se  des  connaifleurs.  Celui 

^  qu'on  va  voir  eft  le  dernier  de  M.  de  Lille ,. 

que  je  placerai  ici  :  c'eft  le  combat  de  deux 

taureaux  qui  fe  difputent  une  géniiïe. 

Souvent  même,  troublant  Tempirc  des  troupeaux ^ 
Une  Hélène,  au  combat,  entraîne  deux  rivaux^ 
Tranquille ,  elle  s'égare  en  un  ^ras  pâturage  ;- 
Ses  fuperbes  Amans  s'élancent  pleins  de  rage  : 
Tous  deux  les  yeux  bailfés ,  ôc  les  regards  brûlans  ; 
Entrechoquent  leurs  fronts  j^  fe  déchirent  \ts  flancs  ; 
De  leur  fang ,  qui  jaillit  _,  les  ruifTeaux  les  inondent  5^ 
A  leurs  mugiffemens  _,  les  vajles  deux  répondent  : 
Entre  eux  point  de  traité  :  Dans  les  lointains  défertSy 
Le  vaincu  déColéva,  C3.cher  fês  revers  : . . . . 
Là ,  dormini  fur  des  rocs  ^  nourri  à' amers  feuillages  ^ 
Furieux  _,  il  s'exerce  à  venger  Tes  affronts. 
De  fes  dards  tortueux  ^  il  attaque  des  troncs  ; 
Son  front  combat  les  vents  _,  fon  p'icà  ùappe  hplzinc , 
Ex  y  fous  fes  bonds  fougueux  j  il  fait  voler  l'arcnc. 

Ces  vers  admirables  me  rappèîent  ceux-ci 
de  M.  de  Voltaire  : 

Les  deux  courfîers  ,  bardés  ^  cocffes  de  fer  j, 
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Vont  fe  heurter^  ôc  de  leur  cête  dure  ^ 
Front  C07itrt  front  fracajjent  leur  armure. 

Qu'il  y  a  d'énergie  dans  c*&tte  dureté  recher- 
chée !  On  en  trouvera  autant  dans  ces  vers 
tirés  d'une  Ode  fur  le  défaftre  de  Lisbonne. 

Murs  y  Tours  ,  Palais^  tremblent  ^  s'écroulent^ 
Leurs  débris  fe  heur^^/zr  &  roulent ,  &:c. 

Ces  chocs  durs  de  murs ,  tours ,  de  heurtent , 
6*,  font  exceliens  :  voilà  les  couleurs  que  la 
Poéfie  employé  pour  peindre  à  l'oreille.  Ve- 
nons à  un  tableau  fi  bien  fini ,  à  tous  égards  , 
qu'il  peut  défier  dans  fon  genre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  chez  les  Poètes  de  toutes  les 
Nations. 

Prend,  d'une  mùln par  la  rage  tremblante^ 

Vnpïjlolet y  en  preife  la  détente: 

I^e  chien  s^ahat  ^  le  feu  prend  y  le  coup  part  : 

Le  plomb  cha£ejif^e  3  &  vole  au  hazard  , 

Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée  _, 

Que  lui  traçait  une  main  égarée. 

Le  Page  vife  ;  ôc  par  un  coup  pins  fur  , 

Atteint  ce  front  ^  ce  front  horrible  ôc  dur^ 

Où  fe  peignait  une  ame  déteflable. 


Volt&ire, 


Letroifièmeversn'apas  unefyllabe  longue. 
Comparez  les  deux  premiers ,  incertains  dans 
leur  marche  5  qui   même  enjambent  l'un  fu;: 
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Tautre ,  &  celui-ci  qui  efl  encore  plus  chan- 
celant : 

Suivant -au  loin -la  ligne  mal-  mirée  , 
Avec  cet  autre  vers  fi  ferme  , 

Le  Page  vife  ;  ôc  par  un  coup  plus/î^r. 

Ces  monofyllabes  vife  Se  sûr ,  placés  à  la  un. 
de  chaque  hémiftiche  ,  ont  réellement  une 
afsûrance  qui  vous  annonce  la  mort  du  rival 
du  Page.  Voyez  encore  TeiFet  de  cette  répé- 
tition, ce  front  ^  ce  front  horrible  &  dur  :  voyez 
comme  notre  u  efl  expreffif ,  prononcez  à  11- 
tzWtnnt  four  de  dour  ^  &;  vous  fentirez  que 
toute  la  beauté  de  Timage  efl  évanouie. 

Quelle  cadence  bizarre  &  charmante  dans 
ce  vers  unique  ! 

Ton  trifte  chef  branlant  fur  ton  cou  tors. 

Voltaire. 

On  voit  la  tête  qui  va  tomber  ,  on  tend 
prefque  les  mains  pour  la  recevoir.  Mettez  un 
mot  de  trois  fyllabes  dans  le  vers,  tout  efl 
perdu. 

Lui  dont  Tœil  louche  &  le  muffle  effronté 

Fait  friffmmeï:  la  tendre  volupté. 

Idem, 

Vous  fentcz  ces/multipliées  exciter  en  vous 
le  friflbnnement  que  le  Poète  veut  peindre  ^ 
mais  dans  le  versfuivant,  ly  étant  diflerem* 
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ment  placée  ^  préfente  une  image  toute  diffé- 

xente. 

Lors  un  t^tdif&faihh  repentir. 

Sort  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 

Idem, 

Cef&fai  vous  montre  le  mourant  qui  peut 
à  peine  approcher  fes  lèvres.  Et  dans  ceux-ci , 
au  contraire  ,  les  /  peignent  la  force. 

Et  jamais  de  VEnfer ,  les  noirs  /r/milfemens  , 
N'en  pourront  ébranler  les/^rmes/ondemens. 

Boi/eau, 

C'eft  au  goût  à  difpofer  ôc  à  fentir  ces  com- 
biuaifons . 

Quelquefois  ce    qui   efl     excellent    pour 
peindre ,  devient  choquant ,  lorfqu'on  n'a  au-  v^^'?"  p^"- 
cune  peinture  à  faire.  Ainfi  iy*que  nous  venons 
de  voir  fi  heureufement  employée,  efl:  défa- 
gréable  dans  ce  vers  de  Racine  : 
Offrent  au /ils  de  Phèàït  une  riche  retraite  (i). 

De  même,  les/?  qui  font  expreffifs  dans  ce 
beau  vers  de  M.  Colardeau  ; 

Et  fon  fcè/Jtre  de  plomb  pèCe  fur  l'Univers  : 

déplaifent  dans  cet  autre  vers  du  même  Au- 
teur^ 

Par  rel/7eâ:/?our  Califte  &  pom  moi/?ar/?itié  (z). 

3'ai  entendu  reprocher  ,  avec  juftice,  fix  a 
conÊcutif$  dan$  ua  vers  des  Scythes  ;  Ahl 
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fatal  Athamare  (  3  )  !  Mais  on  a  repris  bien 
injuftement  cet  excellent  vers  de  Boiieau,  où 
il  y  a  cinq  a  rapprochés  : 

Tïaçâz  à  pas  tardifs  un  pénible  iillon. 

Et  M.  Marmontel  a  obfervé,  avec  goût,  que 
le  premier  hémiftiche  de  ce  vers  n'était  pas 
fait  pour  être  débité  rapidement  ;  traçât  à  pas 
tar  y  ce  qui  feul  le  rendrait  ridicule  ;  mais 
qu'étant  compofé  de  prefque  toutes  fyllabes 
longues  5  il  devait  être  prononcé  lourde- 
ment ;  alors  l'effet  en  eft  beau  Ôc  pittorefque. 
On  pourrait  ajouter  ,  qu'indépendamment 
des  fyllabes  longues  ,  la  monotonie  même 
de  ces  a  multipliés  imitait  précifément  l'uni- 
formité pefante  de  la  marche  du  boeuf;  tra- 
fât  -  à  -pas  -  tar  -  difs» 

-  Jm  ks"  Finiffons  notre  recueil  d'harmonie  expref^ 
five  par  deux  vers  ,  devant  lefquels  Scaliget 
fe  ferait  profierné  : 

Que  la  foudre,  en  grondant ,  les  frappe  avec  réclair. 

Voltaire. 


(  I ,  z ,  3O  Je  choifîs  ces  exemples  dans  de  bons  Auteurs^ 
pour  prouver  qu'un  ou  plusieurs  vers  défagrcables  ne  cou-», 
cluent  rien  contre  le  ftyle  d'un  long  Ouvrage  : 

Non  egopaucis, 
Offendar  maculis  quas  aut  incuria  fudit , 

Aut  humana  parùm  cavit  natura. 

Tout 
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Tout  ,  s'écrierait-il ,  eft  raflembié  dans  cd 
vers  ;  la  bouffée  d«^  vent  ^  que  la  fou  ,  le  rou- 
lement du  tonnerre  ,  dr'  en  grondant  ;  le  coup 
kc  qui  précède  Féciat ,  frappe  :  Ôc  5  rec  Véclai^ 
eft  le  bruit  même  des  éclats, 

tlus  loin ,  un  kc  entier  n  eft  plus  qu'un  bloc  de  glacer 

De  Lille. 

Il  femblc  que  ces  /  qui  font  feules  dans  les 
mots  loin  8c  lac  ,  faffent .  fentir  que  Teau  efi 
encore  liquide  ;  mais  lac  entier  arrête  la  pro- 
nonciation 3  &  enfiiite  les  /farchargées  d'autres 
confonnes  ,  pluq  ,  hloc^  glace  ,  figurent  à  To- 
teîlle,  6c  répaiiïiffement  de  Teau  ,  &  le  choc 
des  glaçons  qui  fe  heurtent. 

Je  ne  puis  me  refufer  d'ajouter  encore  ces 
quatre  vers  admirables  y  qui  ne  font  pas  con- 
îîus,  &  dont  TAuteur  ne  veut  pas  être  nommé. 
Il  a  effayc  de  traduire  quelques  vers  de  Pin- 
dàre,  fur  Féruptiôn  de  FEtna,  &  je  crois  qu'il 
a  bien  furpalTé  fotl  original. 

Ses  noirs  rarrens cie feu,  jufqu'aiix  voûtesdu  Monde  ^ 
Lancent  \zftrarcienx.  ^  roiAç^nx.  les  rocs  brûlés  ; 
Qui  iztom-hcnt  par  Z'O/z^j  -  fur  les  /Tzo/zr^-ébranlcs , 
Ou  vont  fendre  en  grondant  la  ^lofondeur  de  Vonde* 

N'entend-on  pas  tout  ce  fracas  ?  noirs ,  tor^ 
rou  5  rocs ,  bru  ?  Tous  CQS  bonds  répétés  5  tomb  ^ 
bonds  ,  monts  ,   placés  juftement  de  trois  eri 
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trois  fyllabes  ?  Enfin  ,  Fimmenfe  longueur 
du  dernier  ver^  ,  tout  compofé  de  nazales 
bruyantes  Se  dVfourds,  ne  ferait-elle  pas  envie 
à  tous  les  Poëççs  anciens  qui  nous  ont  fervi 
de  modèles  pour  l'harmonie  imitative  (i)  ? 
Comment  Qu  dira  faus  doute  qu'il  n'ell  pas  croyable 
dir&  troïvë  qu'un  bon  Poëte  aille  ainfi ,  arrangeant  toutes 
fes  lettres  comme  un  enfant  qui  épelle  , 
ôc  on  aura  raifon.  Mais  un  vrai  Poëte,  qui  a 
du  goût  ôc  du  génie  ,  confulte  l'un ,  &  fait 
travailler  l'autre.  Son  goût  lui  dit  qu'il  faut 
exprimer  ;  fon  génie  cherche  les  fons  conve- 
nables, 6c  les  trouve.  Ainfi  M.  de  Voltaire  avait 
fait  ces  deux  vers  : 

Seulement  quelquefois  pn-,  entend  dans  les  airs 
Les  Ions  efFénjinés  des  plus  tendres  concerts. 

Ils  étaient  bons  ,  fi  l'on  veut ,  mais  ils  ne 
peignaient  pas  ;  fon  goût  n'était  pas  content  ; 
il  demanda  d'autres  vers  au  Génie ,  qui  lux 
fournit  les  deux  vers  qu'on  va  lire  : 

On  entend ,  pour  tout  bruit,  des  concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  ïnCptre  les  langueurs. 

(i)  Oii  pourroit  à  tous  ces  exemples  joindre  ce  beau  vers 
de  M.  de  Belloy  lui-mêiïjc  : 

Contemplez  de  Bayard  l'abaifTcment  augufte. 
Qui ,  par  la  multitutk  des  fyllabes  longues  dont  il  cft  com- 
pofc  ,  par  le  choix  des  fons  les  plus  majeftueux ,  exprime  fî 
bien  la  noblefle ,  la  dignité  du  grand  fpedacle  que  donne 
alors  un  Héros.  Note  de  l'Editeur, 
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Il  nj  a  pas  un  fon  dans  ces  deux  vers,  qui 
ne  ferve  à  rexpreffion  :  certainement  l'Auteur 
ne  s'eft  pas  dit ,  il  faut  répéter  la  {ylhbt  mo^ 
dont  la  molle  harmonie  ,  &  arranger  ainfi'ces 
quatre  autres  ,  ire  les  lang^  ^our  produire  une 
lenteur  molle  Se  eifémince.  Mais  l'Aufenr  a 
voulu  peindre  ;  il  a  cherché  la  couleur  propfë^ 
&  d'un  coup-d'oeil  il  a  diflingiré  la  meilleure. 
Combien  le  goût  a  applaudi  au  Génie  qut  Itiî 
apportHÎt  piefque  au  delà  de  ks  voeux  !  II  éh 
t^  de  même  de  ces  deux  autres  vers  de  là 
H^nriade  ; 

Des  foules  de  mortels  noyés  dans  la  molîefre. 
Qu'entraîna  k  plaiiîr,  qu'endormit  la  parelîc. 

Tout  le  monde  les  eût  faits  : 

Hâc  eadem  à  fumma  expecks  mirdmovc  Poëtâ  : 

êc  le  goût  de  M.  de  Voltaire  en  devait  être 
indigné  :  auffi  n'a-t-il  pas  pu  fe  les  permettre 
long  -  temps.  Voici  avec  quelle  fupériorité  il 
les  a  changés. 

Sans  ùel  3c  fans  fierté ,  conlie^  dans  la  parefTc 
Vos  inuti/es  jours ,  fi/és  par  /a  rao/7efle. 

Ces  /  accumulées  font  couler  les  vers  commo 
les  jours  des  voluptueux  :  ce  long  mot  de 
quatre  fyllabes  maigres  5  inutiles  ^  fuivi  du  mo- 
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jiôfyllabe  jours  ,  peint  merveilleufement  le 
vuîde  du  temps  perdu.  Le  goût ,  je  le  répète, 
a  cherché  tout  cela  confufément ,  <5c  le  Génie 
Jl'a  trouvé  précifément* 

Je  pourrais  citer  encore  des  milliers 
.d'exemples  frappans  de  la  plus  belle  harmonie 
îmitative ,  fi  je  voulais  puifer  au  hazard  ,  ou 
dans  Quînault ,  ce  Poëte ,  quelquefois  faible  , 
mais  toujours  mélodieux  ;  ou  dans  la  Fon- 
tgiine  ,  le  plus  grand  Peintre  de  notre  Poéfie  i 
ou  dans  Boileau ,  que  l'on  accufe  de  n'être 
;pas  Poète ,  &  qui  peint  tout  à  l'oreille  comme 
à  l'imagination.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre 
par  laledure  de  leurs  Ouvrages  (i),  &  de  ceux 
-de  tous  nos  bons  Auteurs ,  qu'il  n'y  a  xien 
que  la  féconde  harmonie  de  la  Poéfie  Fran- 
çaife  n'ait  bien  exprimé  ;  &  que,  par  confé- 
quent ,  on  a  fait  à  notre  Langue  un  reproche 
in jufle  5  en  difant  qu'elle  n'a  point  de  mélo- 
die pour  les  images.  Quiconque  lira  nos  vers; 
avec  un  oeil  jufte  &  éclairé ,  avec  une  oteille 


(i)  Le  Poème  des  Salfons ,  par  M.  de  Saint- Lambert, 
mérite  d'ctre  cité  comme  un  modèle  d'harmonie.  Les  vrais 
Poëtes ,  qui  aiment  les  plaiiirs  de  l'oreille  &  de  l'imagina- 
tion ,  iront  fouveiit  les  chercher  dans  les  détails  enchan- 
teurs de  cet  Ouvrage ,  toujours  pittorcfquc.  A  quelque  page  j 
qu'on  l'ouvre  ,  on  eft  sûr  que  le  hazard  va  nous  offrir  uit 
tableau  agréable. 
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attend ve(5c  délicate,  reconnaîtra  à  chaque  pa^ 
dans  nos  vrais  Pgëtes,  le  fon  imitatif  de  Timage 
qu'ils  avaient  à  peindre.  J'ai  tâché  de  guider 
fur  cet  objet  le  goût  des  gens  du  monde  ,  qui 
aiment  la  Poéfie  :  &  je  me  flatte  que  mes  oî> 
fervations  leur  en  feront  faire  d'autres  plu^ 
importantes.  Achevons  de  venger  pleinement 
la  Langue  Françaife  de  beaucoup  de  repro- 
ches auffi  peu  équitables*  Mais  faifons  aupa* 
ravant  une  application  eflentielle  des  vélitéy 
que  nous  venons  de  découvrir^ 


^* 
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CHAPITRE     IV. 

De  rHarmonie  exprejjlve.  dans  le  Poemc 
Dramatique, 

dii^'nfb/"'  *9 'entends  déjà  la  plupart  de  nos  Poètes 
Dramatiques  modernes ,  s'.écrîer  ,  qu'ils  font 
dans  urîe  clalle  particulière  ;  que  l'harmonie 
expre{rive&;  figurative  efl:  le  partage  du  Poëme 
Epique  5  ou  Lyrique  ;  mais  que  la  Tragédie 
&  la  Comédie,  étant  le  langage  de  la  conver- 
fation  ordinaire  5  elles  n'ont  befoin  que  d'une 
harmonie  fimple  (S:  facile ,  qui  prenne  la  cou- 
leur uniforme  du  Dialogue  naturel. 
cojifu^rer  Quoi  î  le  Dialogue  naturel  efl  uniforme  ? . 
Eh  !  il  n'y  a  rien  de  plus  varié.  Ecoutez  la 
converfation  de  deux  ou  trois  perfonnes  ani- 
mées par  le  choc  des  opinions  ou  des  inté- 
rêts 5  ou  des  paiïions.  Voyez  s'ils  ont  la  mo- 
notonie de  ces  vers  faibles  (Se  froids  ,  qui  font 
tous  jetés  dans  le  même  moule  ^  &  qu'on  veut 
nous  donner  pour  le  ton  de  la  nature.  Voyez 
fi  un  homme  qui  vous  peint  avec  chaleur  une 
affedion  violente  ,  ou  un  malheur  terrible  , 
fur-tout  une  fuite  d'événemens ,  dont  il  eft  for- 
tement ému  5  ne  cherche  pas  y  ne  trouve  pas 


la  Nature. 
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les  tons  ôc  les  mots  les  plus  propres  à  peindre 
ce  qu'il  veut  faire  fentir.  La  Paffion  efl  le  pre- 
mier des  Peintres  ;  elle  efl:  toujours  imitative  , 
figurative  des  objets  qu'elle  veut  faire  pafler 
dans  l'ame  de  celui  à  qui  elle  parle. 

Pour  réfuter,  par  des  exemples ,  le  faux  fyf-  Etksexenv 
teme  que  je  veux  combattre ,  &  qu  mventa 
la  fl:érile  médiocrité ,  je  ne  puiferai  pas  dans 
les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire  :  on  leur  re- 
proche d'être  trop  épiques.  Elles  le  font  ce- 
pendant beaucoup  moins  que  celles  de  So- 
phocle ôc  d'Euripide.  Mais  je  ferais  certain 
de  voir  l'autorité  de  M.  de  Voltaire  déclinée 
adroitement,  non  pas  en  public  Se  dans  des 
écrits  5  mais  à  mots  couverts,  ôc  dans  nos 
cercles ,  par  les  prétendus  Partifans  de  ce 
Grand  Homme,  qui  ne  lui  pardonnent  pas 
plus  qu'à  d'autres  les  talens  dont  ils  fe  fentent 
privés. 

C'efl:  chez  Racine  feul ,  chez  ce  Poëte  ,  que  DeRaciae; 
l'on  nous  dit  être  fi  uniforme  dans  fon  élé- 
gance ôc  fa  douceur  continue  ;  c'efl:  dans  Ces 
Tragédies  que  je  vais  emprunter  des  exemples 
d'harmonie  expreflive  ôc  imitative  ,  peut- 
£tre  plus  frappans  que  tous  ceux  que  j'ai 
iités  jufqu'à  préfent.  Je  veux  bien  même  ne 
pas  parler  des  récits  magnifiques  de  la  Thé- 
baïde  y   de  Mithridate  5  d'Iphigénie  ,  Ôc  de 
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Phèdre  :  ni  de  ces  vers  di,^nes  de  rEnéïde  ôc 

de  riliade. 

Les  vents,  agitent  Fair  d'heureux  frémifTèmens , 
Et  la  mer  leur  repond  par  (es  mugilTemens  : 
La  rive  au  loin  gémit ,  blanchiifante  d'écume. . .  T 
J'entends  gronder  la  foudre,  &  fens  trembkr  la, 

terre 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S'e7ève  à  gros  bouillons  3  une  montagne  humide  ; 

L'onde  approche.  ^  Je  brifc. 

Son  front  large  efl:  ^rmé  de  cornes  menaçantes , 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d' écailles  jauniifantes.. . : 
Sa  croupe  -  fe  recourbe-  en  replis  -  tortueux, .... 
ï)e  rage  Se  de  douleur,  le  monjire  io/z^ifTant, ... 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ^ 
'J^'eJJïeu  crie  &  fc  rompt»     ....     » 

Je  ne  rapporterai  que  des  morceaux  pris 
dans  des  Scènes  de  dialogue  ;  j'épargnerai 
même  à  mes  Ledeurs  les  petites  obfervatîons 
de  détail;  ils  feront  facilemertt  lïïag^  de  celles 
que  je  leur  ai  indiquées  dans  le  Chapitre  pré-: 
cèdent. 

Un  Prctre  ,  environne  d'une  foule  cruelle  , 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ; 
Déchirera  fon  fein,  ÎS^  d'un  ceil  curieux. 
Dans  fon  cœur  palpitant  ^  confultera  les  Dieux, 
Et  moi  qui  l'a.me/z^i  triomphante ,  ador^^?  ^ 
Je  nVca  retournerai  feuk  &  défcfp/rm  .... 
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iFîgure-toi ,  Pyrrhus  ;,  les  yeux  étincclans  , 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlans , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  palFagc  ; 
Et  de  faiig  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage. 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  fonge  aux  cris  des 

mourans , 
Dans  la  flamme  étouffés  y  fous  le  fer  expirans. . . . 
Dois-jc  oublier  Hedtor ,  privé  de  funérailles. 
Et  traîné  ^^  fans  honneur,  autour  de  nos  murailles  ? 
Dois-je  oublier  fon  père  ,  à  mes  pieds  renverfé , 
Enfanglantant  Tautel  qu'il  tenait  cmbralfé  ? 

Eft-ce  là  une  Langue  qui  peint  ?  Virgile  a-i 
t-Il  une  harmonie  plus  exprefTive  dans  la  def- 
cription  du  Sac  de  Troye  ?  Ce  mot  enfanglan-r 
tant  ne  vous  fait  -  il  pas  voir  ôc  entendre  le 
Vieillard  fe  débattant  par  terre  ?  Subftituez 
celui  ^enfangîante ,  il  n'y  a  plus  d'irnage.  Mais 
comparez  la  richelTe ,  la  force ,  le  brillant  de 
cette  harmonie  ^  avec  la  mélodie  douce  de 
fimple  des  vers  fuivans ,  vous  fentirez  mieux 
la  différence  de  rimitation  : 

Fais  connaître  à  mon  fils  les  Héros  de  fa  race  \ 
Autant  que  tu  pourras ,  conduis-le  fur  leur  trace  ,^ 
Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté  j 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu'ils  ont  été  j 
Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  fTpn  pèrc,^ 
Et  quelquefois  aufîl  parle-lui  de  fa  mère  : ...  » 
Qu'il  ait  de  fes  aïeux  un  fauvenir  modefle , 
D  cftdu  fang  d'Hector,  mais  il  eneftlereftç^ 
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RepafTez;  tout  de  fuite  à  d'autres  peintures 
riches. 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  fépare  Corinthe  , 
J'ai  demandé  Théfée  aux  peuples  de  ces  bords , 
Oà  l'on  voit  l' Achéronfe perdre  che^  les  morts  , 
J'ai  vifîté  l'Elide ,  &  ,  laiffant  le  Ténare , 
Pafle  jufqu  à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 

Comme  on  renverrait  aujourd'hui  cette 
peinture  géographique  à  l'Epopée  !  &  comme 
on  dirait  une  fottife  !  Pourfuivons  ;  exami- 
nons toutes  les  nuances  de  cet  autre  tableau. 

Quelle  gloire  en  effet  à' accabler  lafaiblejje^ 
D'un  Roi  déjà  vaincu  par  fa  propr-e  mollejfe  ; 
D^ un  peuple  fans  vigueur  _y  &  pref que  inanimé  y 
Qui  gémijf ait  fous  l'or  dont  il  était  armé. . . . 
Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes , 
Uor  qui  naît  fous  nos  pas  ne  corrompt  point,  nos 

âmes. 

Alexandre. 

Mettez  5  par  occafîon ,  à  côté  de  ces  beaux 
vers  5  cts  vers  encore  plus  beaux  ,  plus  éner- 
giques : 

La  Nature ,  marâtre  en  ces  affreux  climats. 
N'y  produit  au  lieu  d'or ,  que  du  fer ,  des  foldais  : 
Son  fein  tout  hérilfé ,  n'offre  au  defir  de  l'homme  ^ 
Rien  qui  puiffe  tenter  l'avarice  de  Rome. 

Rhadamlfie. 

Que  cette  âpreté  eft  fublime  î  Mais  Rameau 


SURLA  LANGUE.        107 

a-t-Il  rien  de  plus  expreffif  dans  Caflor ,  dans 
Dardaniis,  que  l'harmonie  de  ces  magnifiques 
tirades  d'Efther  ? 

Au  feul  fon  de  fa  voix  la  Mer  fuit ,  le  Ciel  tremble  , 
Il  voit  comme  un  néant  tout  r.Umvers  enfemble> 
Et  les  faibles  mactels ,  vains  jouets  Ju  trépas  ^ 
Sont  tous  devant  fes  yeux  cammeslls  n  étaient  pas..^. 
Lui  feul  mit  à  vos  pkdsle  Parthe  &  l'Indien  , 
Ditîipa  devant  v ans  les  innombrables  Scythes  ; 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  yaftes  limites. 

Il  n'y  a  pas  de  vers  hexamètre  de  quinze 
ou  feize  fyllabes ,  qtû  foit  aufli  long  que  ce 
dernier  vers. 

Lorfque ,  d'un  {âint  refpeâ: ,  tous  lesPerfans  touchés  , 
N'ofent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés  j 
Lui ,  fièrement  ajfis  _,  &  la  tête  immobile  ^ 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  fervile , 
Préfente  à  mes  regards  un  front  féditieux  y 
Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baiifcr  les  yeux: . . . 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreufe  ^o\x(fière , 
Revêtu  de  lambeaux  ,  tout  pale...  — Mais  fon  œuil 
Confervait  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Chaque  mot,  chaque  fon  eft  une  image. 
Sur-tout  ce  mais  fon  œuil ,  ces  trois  petits  mots 
percent  à  la  fin  du  vers,  comme  le  regard 
de  Mardochée  perce  fous  les  lambeaux  dont 
fa  tête  eft  couverte.  Prenons  quelques  mor- 
ceaux plus  raifonnés ,  <5c  également  peints. 
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il  faut  des  châtimçns  dont  TUnivers  frémilTè  ; 

Qu  on  tremble ,  en  comparant  l'ofFenfe  &  le  fup- 

pliçe  ; 
Que  des  peuples  entiers  dans  le  ùn^Joient  noyisi 
Je  veux  qu*on  dife  un  jour  aux  fîècles  effrayés  \ 
îlfut  des  Juifs,  Il  fut  une  infolente  race  j 
Répandus  fut  la  terre  y  Us  en  couvraient  la  face  ; 
Un  feul  ofa  d'Aman  exciter  le  courroux  > 
Aufji-tâi  da  la  tçrr^  ïh  difparurent  tous» 

Peut-on  ne  p^s^  fentir  le  prix  <îe  ces.  quatre 
tHQnOfyllabes,  Ilfut  des  Juifs I  Decelongvers y 
Répandus^  fur  la  terra f  &C,  fuivîdu  vers  fimple, 
un  feul  ofa  d'Aman^  <Scc.  afin  de  faire  mieux 
reflbnir  le  dernier,  dont  là  marche  $ç  la  coupe 
font  fi  merveillçufement  combinées  :  Auffi- 
tôt  de  la  terre  Us  difpdrurent  tous  !  Un  Verfi- 
ficateus  médiocre  trouverait  indifférent  de 
mettte ,  Ils  font  tous  dïfparus,  O  Racine  !  ô 
Poète  fablime  î  &  Toï^  dit  que  tu  n'es  qu'élé* 
gant  î  Encoye  ces  deux  mots  de  Burrhus  ^ 
Ncron  ; 

Vous  n*avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus^ 

Quelle  tranquilité  ! 

Il  vou^  faudra ,  Seigneur  >  courir  cie  crime  en  crime* 

Quelle  rapidité  ! 

Athaîi'e,  Eflher^  Aléjfandre,  Brîtannicus^ ,. 
Mîthrîdate ,  dont  les  fujets  exigeaient  en  gé- 


I 


SUR  LA  LANGUE,       lox) 

îaéral  une  mélodie  plus  mâle  ,  plus  éclatante 
que  celle  de  Bajazet,  d'Andrornaque  ôc  de  Bé- 
rénice, font  remplies  de  ces  ricbeflesde  nOtret 
harmonie  imîrative.  Ce  n'eft  pas  que  ces  tf ôis 
dernières  Tragédies  en  foîent  dépourvues; 
riiarmonie  feulement  y  eft  plus  douce  >  plus 
fîmple  5  parce  qu'elle  a  des  objets  plus  doux 
ôc  plus  fimples  à  imiter.  Maïs  dès  qu'il  s'offre 
une  grande  image ,  que  Racine  la  faifit  avec 
un  empreffement  avide  !  Lifez  les  funérailles 
de  VefpaCen  dans  Bérénice;  rappelez-vous  ce 
feul  vers,  auffi  raviffant  pour  Tharmonie  des 
fons,  que  pour  l'énergie  des  termes  ^ 

Dans  l'Orient  défert,  quel  devint  mou  ennui  l 

Le  dernier  morceau  de  Racine  ,  fur  lequel 
j'attacherai  mes  regards ,  eft  un  des  plus  heu- 
reux pour  le  choix;  des  fôns  ;  mais  peut-être 
eft-il  le  moins  remarqué ,  parce  qu'il  fe  trouve 
dans  une  fcène  de  difcufijon  politique. 

C'eft  Agrîppine  qui  parle. 

On  verra ,  d'un  coté ,  lejils  d'un  Empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  fa  famille  y 
Et  de  Germanicus ,  on  entendra  la  fille  : 
De  Taucre ,  l'on  verra  k  fils  d'Enôbarbus  y 
Appuyé  de  Sénèquc  &:  du  Tubun  Burrhus  > 
Qui ,  tous  deux,  de  Tcxil  rappelés  par  moi-même  ^ 
Partagent  à  me5  yeux  raurorité  fuprcme. 
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Mes  Lecteurs  n'ont-ils  pas  déjà  obfervé  ces 
grands  mots  fonores  qui  compofent  les  cou- 
leurs du  grouppe  qu'Agrippine  veut  faire  bril- 
ler :  Le  fils  d'un  Empereur  ....  redemandant, . . . 
&  de  Germanicus  on  entendra  :  mais  pour  le 
côté  du  tableau   qu'elle  veut  obfcurcir  :  ce 
font  les  teintes  les  plus  ternes.  Ce  mot  à'Eno^ 
barbus  que  le  Poëte  n'a:  eu  garde  d'employer 
encore  dans  toute  la  Pièce ,  vient  ici  juge- 
ment à  fa  place  :  il  porte ,  malgré  qu'on  en 
en  ait ,  l'exprefTion  du  mépris  fur  les  lèvres  qui 
le  prononcent.  Le  fils  d'Enobarbtis  !  enfuite 
du  Tribun  J?i/r  produit  encore  le  même  effet  : 
&  enfin  quel  contrafte  de  ces  fons  pauvres  & 
fecs  :  Appuyé  de  Sénèque^  avec  les  fons  pleins 
&  nombreux  des  deux  derniers  vers.  Voilà  , 
fans  doute ,  voilà  le  ton  de  la  véritable  Poé- 
fie,  de  la  véritable  éloquence  dramatique.  Ni 
l'une  5  ni  l'autre  ne  peut  exider  fans  harmo- 
nie ;  5c  il  n'y  a  de  véritable  harmonie  que 
celle   qui  exprime.  Cette  fade  uniformité  du 
ftyle  de  Campiftron  ,  ces  teintes  pâles  8c  fans 
vigueur  5  que  l'on  croit  renforcer  par  quelques 
couches  de  vernis ,  ne  formjeront  jamais  un 
coloris  poétique. 
DcComeiiie.       Je  me  reprocherais  de  ne  point  parler  de 
Corneille   dans  ce  Chapitre  de  l'Harmonie 
imitative  ,  dont  il  aurait  pu  lui  feul  faire  tout 
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rornement.  Quoique  ce  Grand  Homme  fût 
né  dans  un  temps  où  la  Langue  n'avait  pas 
encore  acquis  toutes  fes  richeffes  ;  quoique 
lui-même  ,  en  lui  donnant  la  force  &  l'éner- 
gie 5  il  fe  foit  quelquefois  laiffé  entraîner  jus- 
qu'à la  fécherefTe  &  à  la  dureté  ;  cependant 
fes  Ouvrages  font  remplis  de  tableaux  fu- 
perbes ,  dont  la  couleur  eft  auffi  agréable  que 
vigoureufe.  Rarement  il  a  négligé  de  peindre 
par  les  fons  : 

Il  n  était  point  couvert  de  ces  triftes  lambeaux  ; 
Qu'une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux.... 
Qu'elle-même  fur  foi  renverfe  fes  murailles. 
Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles....; 
Rome  entière  (i)  noyée  au  fang  de  Ces  enfans.... 

(  I  )  Ajoutons  à  CCS  exemples ,  tirés  de  Corneille  ,  les 
exemples  fuivans  : 

Grenade  le  l'Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille , 
Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caflilîe. 

Ces  r  accumules ,  ces  fons  fermes  &  pleins ,  cette  harmo- 
nie rude  &  fîère  ,  peignent  aufTi  hcureufement  que  les  idées 
mêmes ,  l'orgueil  du  Comte  de  Gormas  : 

Je  m'en  vais  les  pleurer.  Va  ,  cours  ,  vole  ,  &  nous  venge. 

Comme  ce  premier  hémifliche  Te  traîne  lentement  &  trif- 
tement  l  comme  le  fécond  vole  avec  rapidité  !  Mais  comme 
cette  variété,  cet  heureux  contrafte  difparoifTent  dans  1  ori- 
ginal Efpagnol  ,  par-tout  également  grave ,  par-tout  mo- 
notone l 

Yo  voy  à  llorar  afrentas  , 
MUntras  tu  tomas  yenganfas. 
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Qu'on  le  fuîve  dans  les  fcènes  mêmes  dé 
faifonnement,  telles  que  cette  tirade  deCinna, 


Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  re^entimens , 
Voiles  ,  crêpes  »   habits  ^  lugubres  ornemens  j 
Pompe  où  m'enfeyelic  fa  première  vidoirc  v 
Contre  ma  pafljpn  foutenez  bien  ma  gloire  , 
Et  lorfqUe  mbn  amour  prendra  trop  de  pouvoir , 
Parlez  â  mon  efprit  de  mon  trille  devoir. 

Ce  tableau  eft  à  la  fois  touchant ,  trifte  &  f^vère.  Celui- 
ci,  qui  eft  à-peu-près  du  même  genre,  a  des  nuances, 
dont  l'oreille,  ainfl  que  le  goût,  fentira  aifcment  les  diiFé" 
rences  ï 

O  vous  1  à  nia  douleur  ,  objet  terrible  Se  tcndle  , 

Eternel  entretien  de  haine  &  de  pitié  , 

Reftes  du  Grand  Pompée ,  écoutez  fa  moitié  ! 

Quelle  douceur  au  conttaire,  &  de  fohs,  &  de  fentimeus 
dans  ces  deux  vers  de  Sabine ,  dans  Horace  1 

Albe  i  où  j'ai  commencé  de  refpirer  le  jour  ^ 
Albe  ,  mon  cher  pays ,  Çc  mon  premier  amour. 

Les  ftances  de  Polyeude  dans  la  prifon  font  toutes  de  cette 
Poéfie  pittorefque  :  Ut  piciura.  Po'èjls, 

Àinfi  n'^efpérez  pas ,  qu'après  vous  je  foupiré. 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuifTans  ; 

Vous  me  montrez  en  vain,  par-tout  ce  vai^e  Empire  ,  • 

les  ennemis  de  Dieu ,  pompeux  &  florifTans* 

Il  étale  k  fon  tour  des  revers  équitables ,  • 

Par  qui  les  Grands  font  confondus  , 

ît  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables , 

Sont  d'autant  plus  inévitables. 

Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 

Quelle  pompe  ,  &  d'idées  ,  &  d'exprefTions  !  (juelle  har- 

quî 
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iquî  commence  par  Tharmonie  la   plus  bril-» 
laiite  5  Se  finit  par  le  ton  le  plus  fimple. 

Depuis  qu'elle  fe  voit  la  maîtrelTe  du  monde  j 
Depuis  que  la  riche iVe  entre  fes  murs  abonde  *, 

monie  imporante  l  quel  fracas  de  Tons  iiienâçàns  &  ter- 
ribles l 

il  écale  à  fon  tour  des  revers  équitables  ! 

Quelle  image ,  &  comme  on  la  voit  \ 

Et  la  foudre  qui  va  partir  , 
Toute  prête  à  crever  la  nue. 

On  voit  partir  la  foudre ,  on  entend  ces  éclats  dcchiràhe 
de  certains  coups  de  tontlerre. 

PoIyeu£te  m'appelle  à  cet  heureux  trépas }  ^ 

Je  vois^>ïéarquc  &  lui  qui  me  tendent  les  braS. 

Tableau  touchant ,  vers  chartnans  ,  qui  en  ont  pcùt-étrà 
Éait  faire  deux  autres  encore  plus  beaux  ; 

Tes  frères  ,  ces  Martyrs ,  égorgés  à  mes  ycùx  , 
T'ouvrent  leurs  bras  fanglans ,  cèndiis  dii  haut  des  Cîeux. 

Voyez  cette  peinture  de  Nicanor  motirant  aux  yeiix  de 
Rodogune  : 

Rapportez  à  mes  yeUx  fon  image  faiiglante  i 
D'amour.  &  de  fureiir  encore  étiiicelante , 
Telle  que  je  le  vis  ,  qUand  tout  percé  de  coups  , 
Il  me  cria  :  Vengeance  ;  ddieu  j  Je  meurs  peur  vous» 

Nous  fommes  bien  fâchés  que  la  critique  févère  de  M.  de 
Voltaire  n'ait  pas  fait  grâce  à  ce  beau  tableau.  Voici  fort 
obfervation. 

M  On  diroit  bien ,  je  crois  le  voir  encore  étinCelant  dt 
«>  courroux  y  mais  ce  n'cfè  pas  Tirnage  qui  eft  encore  ani* 
tî  méc  ;  de  plus  ,  on  n'étincèle  point  d'amour  «.         i, 

li  nous  femble  que  la  Poéfîe  a  la  droit  d'animer  l'image 

Tome  VI,  H 
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Et  que  fon  fcin  ^  fécond  en  glorieux  exploits  ; 
Produit  des  Citoyens  plus  puiiTans  que  des  Rois  » 

des  objets  comme  les  objets  mêmes ,  &  ^uant  à  étinceUr  d'à" 
mour  ^  puifque  l'amour  a  des  feux  Se  des  flammes  .  il  doit 
avoir  au  moins  des  étincelles  ,  &  on  doit  pouvoir  étinceler 
(^'amour ,  fur-tout  en  Poéfie.  De  plus  ,  le  mot  ^ amour  étant 
joint  ici  avec  celui  de  fureur  ^  il  fuffit  qu'on  dife  étincekr 
de  fureur ,  parce  qu'alors  un  de  ces  deux  mots  fait  pafler 
l'autre  ,  &  rien  n'eft  plus  ordinaire  en  vers.  Racine  a  dit  : 

Soupirer  à  fes  pieds ,  moins  d'amour  que  tle  rage. 

On  ne  foupire  guères  de  rage  j  la  rage  n  a  pas  d'expreflîon 
,{\  douce,  c'eft  le  mot  amour,  qui  fait  paffer  celui  de  rage  en 
cet  endroit.  Il  en  eft  de  même  de  Ce  vers  de  Corneille  ; 

O  vous  !  à  ma  douleur  objet  terrible  &:  tendre. 

Vers  que  M.  de  Voltaire  avoue  être  beau ,  quoiqu'il  ob- 
fervc  que ,  tendre  a  ma  douleur ,  ne  peut  Te  dire  :  c'eft  terrible 
qui  fait  pafler  tendre, 

Fini/Tons  par  obfervcr  que  ce  beau  morceau  du  fongc  de 
Pauline,  dont  M.  de  Belloy  ne  cite  ici  que  deux  vers  y 

Je  l'ai  vu  cette  nuit  ,  ce  malheureux  Sévère. 

La  vengeance  à  la  main ,  l'oeil  ardent  de  colère  , 

il  n'écoit  point  couvert  de  ces  triftes  lambeaux , 

Qu'une  ombre  défolce  emporte  des  tombeaux 

Après  un  peu  d' effroi  que  m'a  donné  fa  vue 


rappellent  quatre  vers  de  Lucain ,  Poëtc  dont  on  fait  qûft 
Corneille  étoit  lî  nourri , 

Medlo  vifi  confurgere  campo , 
Trljlta  Syllani  cecimre  oracula  mânes  » 
.  7bllentemque  eaput  gelidas  Anienis  ad  undas  » 
Agricala  faHû  Matïum  fugere  fepuLchro. 

Nous  ne  connoifTons  point  de  tableau  plus  énergique ,  m 
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Les  Grands,  pour  s'affermir  ,  achetant  les  fuffrages. 
Tiennent pompeufcment  leurs  Maures  cl  leurs  gages  j 
Qui  j  par  des  fers  dorés  fc  laijjant  enchaîner  y 
Reçoivent  d'eux  les  loix  qu'ils  penfent  leur  donner... 

plus  terrible.  Ces  mânes  de  Sylla  qu'on  voit  s'élever  tout-à- 
coup  du  milieu  d'un  champ^quon  entend  prononcer  de  finiftres 
oracles  3  ce  tombeau  de  Marius  brifé ,  cette  ombre  qui  en 
fort  j  ces  Laboureurs  tremblans  &  fuyans  à  la  vue  du  Tpèâire 
qui  élève  fa  tête  effrayante  ;  ce  tollentemque  caput ,  qui  rap- 
pelle Xattollentem  iras  de  Virgile ,  &  qui  femble  donner  une 
ftaturegigantclque  à  l'ombre  de  Marius  ;  quel  tableau! 

Nous  n'en  connoiifons  qu'un  qu'on  puifTe  mettre  à  coii  ; 
il  eft  moins  effrayant ,  mais  auiTi  impofants  c'eft  ce  morceau 
de  Silius  Italiens  y  où,  félonie  récit  de  Tite-Live ,  le  Campa- 
nien  Pacuvius  Calayius  veut  détourner  Perolla  fon  fils ,  du 
projet  qu'il  a  formé  d'a/Tallîner  Annibal  à  fa  propre  table. 

Failli  te  menfas  intcr  quod  créais  inermem  ; 

Tôt  bellis  quafita  viro  ,  t9t  cadtbus  armât  , 

^ajejlas  iZttrna  ducem  ,  fi  admoveris  ora  , 

Cannas  &  Trebiam  antè  oculos  Thrafymenaque  bujîa  , 

Et  Pauiifiare  Ingentem  mlraberis  umbram. 

Rien  de  plus  énergique  ,  ni  de  plus  fublimc ,  foit  poy^ 
l'image ,  foit  pour  l'expreffion ,  que  ces  traits  : 

Armât 
Majefias  aterna  ducem  , 
Et  Pauit  ftaré  ingentem  miraheris  umbram. 

Tout  le  monde  voit  fur  le  vifage  du  Général  Carthaginois 
jette  majefté  éternelle  ,  dont  il  eft  défendu  &  armé  ;  tout 
monde  voit  cette  grande  ombre  de  Paul  Emile  ,  vaincu 
"par  lui ,  qui  fe  tient  à  fes  côtés  pour  effrayer  fes  ennemis, 

J^ot€  de  l'Editeur, 

Ha 


De  Molicre. 
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Seigneur,  pour  fauverRome,  il  faut  qu  cUes'uilifle 
Sous  la  main  d'un  bon  Chef  à  qui  tout  obéilTc  i 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favorifer , 
Otez-lui  les  moyens  de  fe  plus  divifer ,  &c. 

Ne  diriez -vous  pas  que  ,  dans  les  derniers 
vers  ,  Corneille  a  quitté  le  pinceau  pour 
prendre  la  plume  ?  Et  c'efl:  cette  variété  de  ton 
qui  fait  le  premier  charme  du  ftyle  (i). 

L'harmonie  imitât ive  n'eft  pas  étrangère  à 
la  Comédie:  Thalic  doit  remployer  aufli-bien 
que  Melpomène.  Molière  a  m.ieux  connu  ce 
genre  d'exprelïion  que  tous  fes  fuccefleurs  ; 
parce  qu'il  était  plus  vrai ,  plus  énergique  , 

C  î  )  On  peut  citer  encore  le  morceau  fuivantdeScrtorius, 
comme  un  exemple  de  l'harmonie  la  plus  brillante ,  appliquée 
aux  fcènes  de  raifonnemcnt  &  de  difcufïion. 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles , 
Que  fes  profcriptions  comblent  de  funérailles  •,  » 

Ces  murs  ,  dont  le  deftin  fut  autrefois  fi  beau , 
N'fca  font  que  la  prifon ,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais  ;  our  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force  , 
Avec  les  faux  Romains  ,  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et  comme  autour  de  moi ,  j'ai  tous  fes  vrais  appuis , 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  toute  où  je  fuis. 

Combien  ,  fans  compter  tout  le  refte  ,  ce  dernier  vers ,  & 
pour  rcxpreifion.  Se  pour  l'harmonie,  eft  au  dclfus  de  ce  trait 
Je  Lucain ,  d'où  il  eft  tiré  l 

yejos  habitante  Camillo  , 
lUicRoma  fuit! 
©B  peut  citer  aulTi  an  M.  de  Crébillon ,  pour  exemples 
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plus  éloquent  5  plus  Poëte  qu'aucun  d'eux.  Le 
Mifanthrope  &  le  Tartuffe  offrent  à  tout  mo- 
ment des  tirades  fupérieures ,  qu'on  devrait 
prendre  pour  modèles  de  la  mélodie  figura- 
tive. Tandis  que  le  rôle  d'Alcefte  eft  écrit  en 
vers  mâles  ôc  fermes  ,  celui  du  Tartuffe  efl 
plein  de  vers  doucereux ,  3c  convenables  au 
ton  de  nos  mielleux  Hypocrites. 

J*aurai  toujours  pour  vous  5  ôfuave  merveille  l 

Une  dévotion  à  nulle  autre  paieille 

En  vous eft mon  efpoir,  mon  bien,  ma  quiétude...; 
De  vQu$  dépend  ma  peine  y  ou  ma  béatitude, ... 
C'cft  fans  doute.  Madame  ,  une  douceur  extrême  , 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  : 
Leur  miely  dans  tous  mes  Cens  fait  couler  à  longs  traits^ 
Une  fuavité  qu  on  ne  goûta  jamais. 

Pas  un  r  dans  ce  dernier  vers  5  Se  très-peu 
dans  les  autres. 

Enfin  5  pour  ne  plus  fatiguer  mes  Lcdeurs  , 
je  terminerai  par  le  portrait  deTriffotin,  chef- 
d'harmonie  en  général ,  les  fongcs  de  Thyeftc  &  de  Clytem- 
ncftre  ,  &  les  defcripcions  de  tcmpcccs  dans  Idomenée  &  dans 
Elecire  ^  tous  morceaux  d'un  grand  effet ,  malgré  quelques 
défauts  de  ftyle.  On  peut  rapprocher  de  ces  defcriptions  de 
tempêtes ,  celle  de  Boileau  dans  it  Traitédu  fublime  de  Lon- 
gin,  &  celle  de  M.  de  Voltaire  dans  la  Hemiade  j  morceaux  plu^ 
correds ,  &  non  moins  pittorerqucs. 

Note  de  f  Editeur, 

H? 
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d'oeuvre  dans  lequel  nous  reconnoiffons  en-? 
çore  ce  pauvre  Auteur ,  auïïi-bien  que  fi  nous 
avions  vu  cent  fois  fa  figure  ; 

Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 

Ce  qu  'étaU  en  tous  lieux  fa  pédante  perfonne» 

f,a  conjlante  hauteur  de  fa  préfomption  ; 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  ; 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  , 

Qui  le  rend^  en  tout  temps  ^  fi  content  de  lui-mêmej 

Qui  fait  qu'à  fon  mirite^  incejfamment  il  rit  j 

Qu'il  fe  fait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit  y 

Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changer  fa  renommée 

Contre  tous  les  honneurs  d'un  Général  d'armée. 

Cette  enflure ,  cette  roideur  du  troifième 
&  du  quatrième  vers ,  montrent  le  Cotin  qui 
s'enfle  ,  qui  fe  redi;€fl^e  en  public ,  pour  paraître 
grand.  Mais  quand  il  efl  avec  fes  amis ,  avec 
les  dupes  j  voyez  comme  il  fe  prélafTe  négli- 
gemment dans  la  marche  nonchalante  des 
autres  vers  ; 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême  ^  8cc, 
conciufîon  J;^  un  uiot ,  lifez  nos  bons  Poètes ,  Se  même 
Chapitres,  nos  grauds  Orateurs ,  Boflliet,  Maiïillon ,  Fié- 
chier ,  Jean- Jacques  Rouffeau ,  vous  les  verrez 
tous  Peintres  fublimes  ;  vous  verrez  que  les 
belles  couleurs  de  la  Poéfie  &  de  l'éloquence 
ne  fe  forment  que  par  le  choix  des  fgns ,  6c 
des  fons  imitatifs. 


prcffion. 
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J'ai  employé  quelquefois,  dans  ce  Chapitre  subiimca'cj^ 
&  dans  le  précédent ,  le  terme  àQfublime  (Tex- 
prejfton  ;  terme  qu'on  ne  veut  plus  admettre 
aujourd'hui ,  mais  dont  on  fe  fervait  dans  le 
fiècle  de  Louis  XIV  ,  6c  chez  les  Anciens. 
Peut-être  avons-nous  nos  raifons  pour  ne  plu^ 
entendre  ce  mot.  Il  y  avait  plufieurs  efpèces  de 
fublime  d'exprefTion  :  par  exemple ,  le  choix 
des  termes  les  plus  frappans  ,  leur  ordonnance 
majeflueufe  5  les  mouvemens  de  la  didion ,  Ôc 
fur-tout  l'harmonie  brillante  6c  imitative. 
Quand  un  morceau  de  mufique  exprime  par- 
faitement une  grande  paffion ,  ou  un  grand 
effet  de  la  Nature  ,  nous  difons  encore  :  voilà 
une  harmonie  fublime  ;  pourquoi  ne  le  di- 
rions-nous pas  de  même  d'un  morceau  de  Poé- 
fîe  ,  dont  l'harmonie  raviiTante  remue  ,  en- 
chante les  fens,  &  pénètre  jufqu'à  l'ame  ? 

J'ajouterai ,  en  paffant ,  que  je  crois  qif  il  y 
a  un  fublime  d'expreffion  qui  augmente  le 
fublime  de  la  penfée.  Ainfi  ces  deux  mots  de 
Sénèque,  Medeafuperejl ,  Médée  refle ,  me  pa^ 
raiffent  bien  inférieurs  au  mot  unique  de 
Médée  dans  Corneille  :  Que  vous  rejîe-t-il? 
Moi,  On  efl  malheureux,  quand  on  ne  fent 
pas  cette  différence.  A  la  longue  énuméra- 
ûon  que  Nérine  fait  des  dangers  &  des  enne- 
de  Médée  ^  Médée  n'oppofe  que  ce  mo^ 

H4 
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nofyllabe,  Moi.  La  brièveté  fublime  de  Tex- 
preffion  double  le  fublime  de  Tidée  (i).  De 

(j)  Ceci  nous  rappelle  des  traits  d'un  autre  genre  ,  mais 
qui  prouvent  auflî  combien  la  convenance  parfaite  de  l'ex^ 
prefllon  peut  ajouter  à  l'idée  ,  &  combien  de  certaines  beau- 
tés tiennent  à  la  forme  &  au  mécanifme  des  vers  :  nous  les 
tirons  de  la  tradudion  des  Fables  de  la  Fontaine  en  vers  La- 
tin ,  par  le  P.  Giraud,  comparée  à  l'original.  Cette  tradudion 
eft  poull'ée  jufqu'à  un  degré  de  fidélité  inconnu  à  tous  les  Tra- 
dudeurs  en  vers  ;  mais  comment  rendre  de  certaines  beautés 
de  mécanifme  "i  comme 

]^.ême  j  il  m'efl  arrivé  quelquefois  de  mangct 
Le     Berger. 
Mais  qu'en  fort-il  fouvent  ?. 
Du  vent. 

Le  Tradudeur  n'a  pu  rendre  que  le  fcns  du  premier  de  ccs^ 
çxemplcs. 

In  mea  quandoque  &  demijjus  vifcera  Pajlor. 

Il  a  rendu  le  tour  &  le  mouvement  du  fécond;  mais  l'agré- 
mène  particulier  qui  naît  de  la  rime  dans  ce  fécond  exemple  ^ 
cft  nécelTairement  perdu. 

Quld  tamen  attotiito  dat  dbijapè  ?  Sonum» 

Si,  dans  ces  deux  exemples ,  la  forme  des  vers  3c  le  choix 
des  fons  lailTent  un  grand  avantage  aii  modèle  fur  l'Imita- 
teur 3  voici  un  autre  endroit  où  ce  même  avantage  eft  du 
côté  du  Tradudeur  :  c'efb  dans  la  Fable  du  Lion  &  du  Mou- 
cheron ,  Liv.  1.  WabU  5. 

Le  Quadrupède  écume ,  6c  fon  œil  érincelle  : 
|1  ru^it  j  on  fe  cache  ,  on  tremble  à  l'environ. 

Et  cette  alarme  univcrfelle 

]|.ft  l'ouvrage  d'an  moucheron- 
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même ,  fi  le  vieil  Horace ,  au  lieu  de  s'écrier 
qu'il  mourût ,  avait  ajouté  un  feul  mot ,  qu'i/ 
mourût  noblement  {i) ,  ou  s'il  avait  dit  en  autres 
termes,  qu'i/  imitât fes  frères  ;  c'aurait  été  le 
même  fentiment  ;  mais  combien  l'expreffion 
l'eût  affaibli  ! 

En  général ,  ^\  l'on  voulait  approfondir  la 
plupart  des  maximes  ou  des  réflexions  nou- 
velles qu'on  oppofe  aujourd'hui ,  en  fait  de 
goût  &  de  littérature ,  aux  principes  recon-» 
nus    &  fuivis  dans  les  fiècles  d'Alexandre, 


Jnfanit  quadrupes  ,  rugit»  fpumam  e  vomit  ore  , 

Scintdlafque  vibrans  lumen  utrumque  ruhet. 
Agricole  trepidi  latitant ,  habet  omnia  terror  ; 

Qux  motus  tanti  caufa.  mttûfqus  ?   Culex, 

C'cft  dans  ce  dernier  vers  fur-tout ,  que  la  petiteffe  du  mot 
çuUx  ,  mis  en  contrafte  avec  les  s^rands  effets  dont  on  vient 
de  voir  l'étalage ,  ajoute  à  l'idée  géuéralQ  un  trait  déplus  que 
dans  l'original.  D'ailleurs  cette  interrogation  :  Qua  motus 
tanti  caufà  jnetûfque ,  venant  aboutir  au  mot  caUx ,  marque 
encore  mieux  le  contrafte.  C'eft-Ià  mie  beauté  de  langue  &  de 
forme ,  que  le  François  n'avoit  pas  fournie  de  même  à  la 

Iontaine  :  ' 

Et  cette  alarme  unîverfellc 
Eft  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
lEft  une  phrafê  prefque  froide  en  comparaifon  de  celle-ci  : 
Wu*  moiâs  tanti  caufa  metûfque  ?  Culex, 
\  Note  de  t Editeur* 

({;  J'ai  lu  quelcjue  part  cçctc  réflexion. 
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d'Augufîe  6c  de  Louis  XIV ,  on  s'appercevraît 
que  notre  raifonnement  fuperficiel  ne  fait 
prefque  jamais  qu'avoifiner  la  raifon  ,  &  qu'en 
avançant  un  pas  de  plus,  il  l'aurait  rencon- 
trée. Le  Chapitre  fuivant  va  fournir  bien  des 
preuves  de  cette  vérité  hardie. 


xxxxxxxxxxxxx^ 
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CHAPITRE    V. 

Réfutation  de  plujieurs  fyjlêmes  ^  nouvel- 
lement propofés  fur  notre  Verffication. 


M 


E  VOICI  arrive  au  moment  que  je  crai-    Erpntdcce 

.      ,         ,  T  •  T.  1  ♦     •  Chapitre. 

gnais  le  plus.  Je  vais  combattre  les  opimons 
de  plufieurs  Gens  de  Lettres ,  que  j'eftime  & 
que  j'aime.  Mais  je  crois  qu'ils  font  trop 
fages  5  pour  être  poffédés  de  cet  orgueil  fana- 
tique qui  regarde  la  liberté  de  penfer  comme 
une  rébellion 5  Ôc  TétabliiTement  d'une  maxime 
contraire  à  {es  principes  ,  comme  une  décla- 
ration de  guerre.  Cette  aménité  de  mœurs , 
que  l'on  prêche  tant  aujourd'hui  à  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres ,  doit  leur  prefcrire  pour 
première  loi  de  ne  point  fe  perfécuter  pour  des 
opinions.  La  Raifon  &  le  Goût  ne  peuvent , 
fans  doute,  avoir  deux  fentimens  fur  la  même 
matière  :  mais  pourquoi  haïr  les  hommes  qui 
fe  font  trompés  5  &  encore  plus  ceux  qui  nous 
létrompent  ?  Pourquoi  même  être  humilié  de 
ce  que  notre  Confrère  a  fuivi  le  meilleur  che- 
min ?  S'il  nous  prouve  aujourd'hui  que  nous 
H  femmes  dans  l'erreur  ;  il  eft  homme  ,  Se  par 
^uent  il  nous  donnera  demain  l'occaûon 
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de  prendre  notre  revanche.  Je  conferveraî 
d'ailleurs  dans  cette  difcuffion  tous  les  égards 
qu'un  Auteur ,  qui  fe  refpede  ,  doit  à  des  Au- 
teurs qu'il  révère. 
Nouvctiever-  Lorfque  les  vers  de  Corneille ,  de  Boileau , 
M.  Mannou-  de  la  Fontaînc  ,  de  Racine  ôc  de  Voltaire  font 
les  délices  de  tous  les  peuples;  n'efl-il  pas 
bien  étrange  qu'on  veuille  changer  le  mécha- 
nifme  de  leur  verfification ,  nous  affujettir  à 
des  règles  nouvelles ,  que  ces  grands  Poètes 
ont  jugé  inutile  de  s'impofer  ,  ôc  nous  affran- 
chir des  loix  anciennes  auxquelles  ils  ont  cru 
néceffaire  de  fe  foumettre  ?  L'Auteur  de  la 
Poétique  Françaîfe  a  rajeuni  ôc  refondu  le 
vieux  fyflême  de  Jodelle ,  de  Ramus ,  ôc  de 
Voffius ,  qui  voulaient  donner  à  nos  vers  le 
rythme  des  vers  Grecs.  Ce  ne  font  plus ,  à  la 
vérité  ,  des  vers  hexamètres  que  M.  Mar- 
niontel  nous  confeille  de  fubflituer  à  nos  vers 
alexandrins  ;  c'efl:  une  efpèce  de  vers  afclé-' 
piade,  qu'il  rend  très- irrégulier  ,  ôc  dont  il 
change  les  nombres  en  plufieurs  manières  dif- 
férentes 5  en  lui  confervant  toujours  la  même; 
mefure. 

Je  conviens  ,  avec  cet  Auteur ,  que  la  mul- 
titude des  combinaifons ,  qu'il  invente  pour 
varier  les  pieds  de  Fafclépiade ,  efl  fi  grande  , 
qu'il  ne  ferait  pas  fort  difficile  d'en  faifir  quel* 
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qu'une  à  chaque  vers  que  Ton  ferait.  Pavoue 
qu'i//  a  mille  &  mille  vers  clans  nos  bons  Poètes , 
où  Ton  retrouve  la  mefure  que  M.  Marmon- 
tel  veut  nous  prefcrire;  mais  il  faut  qu'il  con- 
vienne auflî  qu'il  y  a  dans  ces  mêmes  Poètes 
beaucoup  plus  de  vers  encore,  où  cette  mefure 
n'efl  pas  obfervée ,  &  qui  cependant  font  des 
vers  très- bien  faits  ,  très  -  harmonieux.  Par 
confequent  c'eft  une  richeffe  ,  une  variété 
dont  il  nous  priverait,  fi  nous  fuivions  fa  nou- 
velle méthode.  Quoi  !  M.  Marmontel  fe  plaint 
que  nos  vers  alexandrins  font  trop  mono- 
tones ;  &  néanmoins  il  nous  propofe  d'aug- 
jnenter  cette  monotonie,  en  retranchant  une 
partie  des  combinaifons ,  fuivant  lefquelles 
nous  avons  toujours  eu  la  liberté  d'arranger 
nos  fyllabes  ?  Quelle  inconféquence  !  Pour- 
quoi diminuer  la  dîverfité  de  notre  harmo- 
nie ,  nous  empêcher  de  la  rendre  aiïiïi  vive 
ou  auffi  lente  que  le  fujet  l'exige  ?  Pourquoi 
nous  appauvrir?  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  pas 
déclaré  fouvent  qu'il  était  plus  difficile  de 
faire  dix  bons  vers  Français,  que  de  faire  cent 
bons  vers  Anglais  ou  Italiens?  Pourquoi  donc 
vouloir  mettre  encore  des  entraves  à  notre 
verfification  ?  Ce  fyftême  nous  ferait  perdre 
^^e  tous  côtés  :  il  nous  dépouillerait ,  &  nous 
^pndralt  efdaves  ;  il  ne  fera  jamis  admis. 


Syftême  de 
U.  l'Abbé 
Arnaud. 


l'clifion  im- 
Ifuiicâblc. 
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Mais  tandis  qu'on  nous  préfente  de  nouveaux 
fers ,  on  nous  excite  à  fecouer  ceux  que  nous 
avons  portésjufqu'àce  jour.  M.  TAbbé  Arnaud, 
à  force  d'étudier  la  Littérature  étrangère,  s'eft 
laiiïe  féduire  par  cette  habitude  continuelie 
de  vivre  avec  les  Anglais ,  les  Italiens  Se  les 
Allemands.  Tout  rempli  des  ufages  &  des  li- 
bertés de  leur  verfifîcation ,  il  a  entrepris  de 
nous  les  faire  adopter  ;  mais  il  a  perdu  de  vue 
le  vrai  génie  de  notre  Langue ,  &  la  répu- 
gnance qu'elle  a,  par  fa  nature,  pour  l'extrême 
licence  de  nos  voifins.  Peut-être  efl-ce  l'en* 
thoufiafme  que  j'ai  conçu  pour  ma  Nation  , 
qui  m'éclaire  fur  l'excès  de  celui  qu'il  a  pris 
pour  les  étrangers.  Difcutons  fon  fyftême. 

M.  l'Abbé  Arnaud  nous  propofe  d'abord 
d'admettre  l'élifîon ,  qui  était  reçue  chez 
les  Grecs  ôc  les  Latins  ,  &  qui  l'efl  encore 
chez  les  Italiens  &  les  Anglais  5  c'efl-à-dire  , 
qu'au  lieu  d'éviter  dans  nos  vers  la  rencontre 
de  deux  voyelles  ou  diphtongues ,  nous  les 
rapprocherions  indifféremment ,  en  fuppri- 
mant  la  première.  Ainfi ,  au  lieu  de  pronon- 
cer le  Roi  lui  a  dit ,  nous  prononcerions  le 
Roi  Va  dit  :  au  lieu  de  notre  ami  ejl  en  repos  , 
notre  am  ejl  en  repos.  Je  ne  voudrais  que  ces 
deux  exemples ,  pour  prouver  que  la  fuppref- 
fion  des  voyelles  finales  ferait  une  fource  con- 
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tînuelle  d'équivoques ,  &  que  dès-lors  il  n'eft 
pas  bien  néceflaire  d'ijnnover  5  pour  ne  gagner 
que  de  la  confufion. 

Mais  5  dit-on  ,  les  Grecs  &  les  Latins  fui-    eUc  êuk  u» 

,  ,        ,       r*-.  .  défauc     chez 

valent  cette  méthode.  1  ant  pis  pour  eux  ;  car  les  Anciens, 
elle  était  très-défagréable  ,  ôc  fujette  à  mille 
înconvéniens.  L'élifion  était  le  grand  défaut  • 
de  la  verfification  ancienne  ,  (Se  il  eft  très-aifé 
de  le  démontrer.  Ou  les  Grecs  (  i  )  &  les  La- 
tins prononçaient  la  voyelle  retranchée ,  ou 
ils  ne  la  prononçaient  pas  :  il  n'y  a  point  de 
milieu.  S'ils  ne  la  prononçaient  pas  ,  com- 
ment diftinguer  dans  un  vers  fi  le  mot  amar*  , 
(  par  exemple  )  fignifiait  amare ,  aimer ,  amarl , 
être  aimé  ^  amarenty  j'aimerais,  arnarcc y  ama^ 
runt  y  des  chofes  amères  ?  Quel  galimathias 
perpétuel  ces  voyelles  fupprimées  devaient 
produire  dans  leur  Poéfie  !  Si ,  au  contraire , 
ils  prononçaient  les  voyelles  retranchées  , 
alors  le  vers  perdait  fa  mefure  :  chaque 
voyelle  qui  était  cenfée  retranchée  ,  Se  que 
cependant  on  prononçait,  formait  une  fyl- 
labe  de  trop  dans  le  vers.  Que  répondre  à  cet 
argument  ? 

Cefl:  un  des   plus  grands  avantages  de  la 


(OLes   Grecs   avaient  dans  leurs  vers  beaucoup  moins 
d*éiiiions  que  les  Latins  ,  &  dès-lors  beaucoup  d'hiatus. 


Heurcufe- 
meut  évicsc 
dansaosYei's. 
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Pocfie  Françaife  ,  que  de  ne  pas  foufFrir  réli^ 
fion ,  le  retranchement  de  Tes  voyelles  pleines, 
i."*  Elle  évite  par-là  les  équivoques.  2.°  Elle 
conferve  tous  les  fons  riches  ,  6c  fe  charge 
moins  de  confonnes.  3."^  En  profcrivant  Féli- 
fîon  5  elle  s'efl:  impofé  la  loi  d'éviter  V hiatus^ 
la  rencontre  ôc  le  choc  des  voyelles ,  que  Dé- 
mofthène  évitait  avec  tant  de  foin  dans  la 
profe  même  ;  delà  naît  une  fource  d'harmo- 
nie ,  de  grâce  &  de  douceur. 

Nous  ne  retranchons  que  Ve  muet  :  Se  le 
génie  de  notre  Langue  a  établi  cette  jufte 
différence  entre  une  lettre  qui  n'a  prefque  pas 
de  fon ,  &  les  voyelles  fonores ,  qui  font  tou* 
jours  pfécieufes  à  conferver.  Oui ,  voilà  Une 
beauté  réelle ,  Une  grâce  délicate  ,  qui  ne  s'efl 
introduite  dans  nos  vers  ,  qu'à  mefure  que 
notre  Poéfie  s'^eftperfedionnée.  Soyons  jaloux 
de  cet  avantage  ,  &  croyons  que  Malherbe  ^ 
Racine ,  Boileau  <Sc  Rouffeau  ,  ces  grands  ad- 
mirateurs des  Anciens ,  les  auraient  imités ,  en 
adoptant  l'élifion  ,  s'ils  n'avaient  reconnu 
qu'en  même  temps  qu'elle  était  une  facilite 
pour  le  Poëte  ,  elle  était  une  difgrace  pout 
la  Poéfie. 
apprenions,  M.  l'Abbé  Arnaud  nous  encourage  encore 
dc"voytiTes!  ^  admettre  des  fupprejjlons  ^  des  contraciions  de 
voyelles  au  milieu  des  mots ,  ou  même  à  la 

fin  , 
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fin  ,  lorfque  le  mot  fuivant  ne  commencerait 
poinr  par  une  voyelle  ;  ce  qui  ne  ferait  plu$ 
une  élifion  :  par  exemple  ,  on  dirait  en  vers 
hahtude  pour  habitude ,  gloreux  pour  glorieux  ^ 
cependant,  il  faut  convenir  qu'il  efl  bien  com- 
mode ,  quand  on  a  une  fyllabe  de  trop ,  de,  s'en 
défaire  ainfi  fans  autre  cérémonie.  Cette  liberté 
des  Italiens  &  des  Anglais  efl  un  vrai  liber- 
tina/^e  ,qui  n'exiftaitpas  chez  les  Anciens  (i); 
c'eft  elle  qui  rend  fi  facile  l'art  de  faire  des 
vers  dans  ces  deux  Langues.  Mais  que  gagne- 
lions-noiis  à  écrire  en  vers  plus  facilement.? 
Un  plus  grand  nombre  de  mauvais-  Ppëte^. 
Cela  vaut-il  la  peine  de  Ippuleverfer  notre 
Poéfie?  '  ''  '  "  .     ; 

La  feule  fupprefjlon  ou  cantraciion  y  qui  au- 
rait pu  s'introduire  affez  naturellement  dans 
nos  vers  ,  était  celle  de  1'^  muet  au  milieu 
d'un  mot  :  on  aurait  pu  prononce^dangreux^ 
^^ ■'■  /{jj;  ^  R  ■ivi^  v,v.  :;.% 

(i)  Il  eft  vrai  que  le  diaieâre  àttîc^ùé  Retranchait  xei^- 
taines  fyllabes  ;  mais  il  les  retranchait  t.  >ujours.  Si  lés  Pbe'r^ 
étendaient  plus  loin  cette  liberté ,  leur  caprice  cependant  n'é- 
tait pas  leur  règle.  Voyez  fur  cet  objet  le  vingt-troifîeme 
Chapitre  de  la  Poétique  d'Ariftote.  A  l'égard  des  Latins,  ifs 
avaient  très-peu  de  contrarions,  ils  difaient  amârunt,  amâffcy 
pour  amaverunt ,  amavîjfe  :  mais  cette  liberté  était  pour  'to«)t 
le  monde,  celle  du  Poète  n'allait  point  au  delà  :  jamais  il 
n'eût  pu  dire  arnre  pour  amare  ,  giora  pour  gloria» 

Tome  VI.  I'       '  ' 
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fôuvrâm  j  %dis^6siiôûs  Auteurs,  qui  ont 
ferme  ou  rëformd  riotr'e  Langue,  n'ont  pas 
voulu  ïe  permettre  d'y  rapprocher  lès  con- 
fôiînès,.  p4jce  quelle  efn  a  aflez  ^Sc  qu'ils  ont 
"éiràint 'dé  la  jendirç  dure.  Aujourdliui  que 
Viotre  Langue  !efl  fixée  ,  irons-nous  là  gâter. 
Se  lui  donner  jJès  fylïabes'  raboteufes ,  pour 
ittîtér  nos  voifins' ?  Ëri  vérité  ,  cVft ,  dans  çé 
îîècle  ,'  tine  criieîte  cpidéiuie  répàridpe  chez 
îes  Français  5  qiie  le  mépris  ipour  leurs  pères, 
"aie  refpéd  pour  les  étrangers.  Jô  pardonné 
cette  maladie  â  nos  Beaux -Efprits  ;  mais  fi 
f  en  étais  attaqué.;  jeiTi'àdrefTerais ,  pour  être 
'^uéri ,  à  lin  homme  de  ^nh  ,*'"tei  que  M, 
l'Abbé  Arnaud.  \      ' 

'  -Pkffons  à  un  ht)iivèl  article.  »>  "ï^ourqiioî , 
memdcsAa-  ^  ^ '^t  Auteur ,  hê  pas  adopter  dans  nos 
^'Vèrs  V enj amFe/Tiènt  (^ui  était  une  grâce  chez 
^  lës^'Ahciéns-?  n  ôt'erait  la  monotonie  de 
ô^  nos  rimes-,  fuivies  de  deux  en  deux.  Faute 
-•>  de:  cette  liberté ,  nos  vers  deviennent  autant 
^-dêféntences  abfolues:il  n'y  a  f lus  d'enchai- 
"in '^j0rteHb ,'  ^^(TenifTiancrhement ,  '  ^dfe    liai fon    qUi 

orme  la  période  poétique  ««. 
,  r  Pour  réfuter  ce  fyftême  6c   les  reproches 
qui!  renferme  contre  notre  verfifieation,  il  eft 
'efïèhtrel  dé'Hen  confulter  le  génie  de  notre 
Langue  ,^  ïiiif-toiit  'Je  comparer  ^e  méc^- 


L*cn  jambe 
Tient 
ciens 


1 
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•nirmede  nos.  vers  avec  celui  des  vers  Grées 
&  Latins. 

Les  vers  hexamètres  finiffaient  touspâr  un     NécefTairc 
dadyle  &  un  Ipondee.  De  la  reluirait  une  mo- 
notonie bien  plus  laflante  que  celk  de  nos 
rimes  ;  car ,  fur  deiix  cents  vers  y  nous  n'avons 
que  cent  rimes  ,  cent  chutes  paTeilles  ;  Se  fur 
deux  cents  vers  hexamètres ,  il  y  avait  deux 
cents,  chûtes  en  fpondées  (i).  C'efl:  pour  évi- 
ter cette  uniformité  defagréable  5  que  les  An- 
ciens avaient  introduit  V enjambement  y  la  per- 
miffîon  de  ne  pas  finir  le  fens  avec  le  yers ,  Se 
de  rejeter  un  ou  plufieurs  mots  de  la  phrafe 
dans  lé  vers  fui vant  r  alors ,  en  ne  s'arrêtant 
po înt  à  la  fin  du  vers' ,  on '  tom pai t  la  mon o- 
tonie  de  la  chute  fpondaïque.  Il  eîl  fi  vrai  que   inuàie  che?. 
c'était-là  le  grand   ôt jet  de  renjanibémeht ,,  "'^"*' 
qu'on  ne  fe  permettait  prefque  jamais  de  re- 
jeter à  l'autre  verS'|yîi/^îp  feul,.  parce 
,que  ç  aurait  ,étç,reto,mber  d^s  rinconyqpient 
dont  on  voulait,  forpf,.  •  Mais  dans  nos  '  y^s 
alexandrins  rimants  de  deux  en  deux,  il  fufEt, 
pour  rompre  la  monotonie  de  la  rime',  de  fé- 
jpàtév  peit  le  fèhs  tm  v«r$  ^d^avec  fon  compa- 
gnon. Ainfi  5  lorfque  de  quatre  ^vers  ,  le  pre- 

■■'  '- -"  -'^'         -  -  ..  :r. :r"'  •  "^ 

(i)  De  même  ,  fur  deux  f&Lts  Veil^ïambiquesV^i  fmait 
^euxxents  chûtes  en  ïambes.  >iji;«ijriA  ivh  ..iJfDO  j;:.*.. 
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mier  fait  une  phrafe  à  lui  feul  ;  lorfque  le  fé- 
cond &  le  'croifième  ,  qui  ne  riment  pas  en- 
femble ,  font  tellement  lies  par  le  fens ,  qu'il 
faut  Iqs  lire  tous  deux  fans  s'arrêter;  lorfqu'en- 
fin  ils  ne  tiennent  pas  au  quatrièm.e ,  qui  a 
auiTi  un  fens  à  part  ;  voilà  toute  la  monoto- 
nie de  la  rime  ôc  de  la  chute  abfolument  fau- 
vée.  Exemple  : 

De  ce  qu  ont  vu  tes  yeux  ^  parle  en  témoin  fincèrc.  -— • 
Songe  que ,  du  récit ^  Ofmin ^  que;tu  vas  faire  , 
Dépendent  les  deftins  de  l'Empire  Ottoman.  — 
Qu  as-tu  vu  dans  l'armée ,  ôc  que  fait  le  Sultan  ? 

Cette  coupe  de  vers  efl:  très-commune  dans 
Eacine,  ôc  les  quatre  vers  qui  précèdent  ceux- 
ci,  font  arrangés  exadement  de  la  même  façon. 
En  voici  d'autres  de  Boileau  : 

Il  a  de  Jupiter ,  la  taille  ôc  le  vifage.  — 
Et  depuis  ce  Romain  j  dont  l'infolent  paffage  j 
Surunpontjendeuxjoursj  trompa  tous  tes  eftorcs:  — 
Jamais  rien  de  fi  grand  n  a  paru  fur  tes  bords. 

^  .    ^         Voilà  reniambement  Français  :  il  efl  pris 

Enjambe-  ;  ^  * 

ment  des  vers  dans  le  péuiQ  de  uotre  Langue  ,  dans  le  mé- 
canifme  de  notre  veruncation  :  oc  comme  il 
eft  toujours  ou  d'unj/-ers  entier ,  ou  au  moins 
d'un  hémiftiche ,  il  eft  plus  agréable  que  l'en- 
jambement des  Anciens ,  parce  qu'il  conferve 
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mieux  la  méfure  du  vers ,  en  rompant  la  mo- 
notonie. Il  fuffit  de  lire  des  tirades  de  vers     vinaCes  & 

,  t  *    '  •  1  •  pcriodes  poé- 

dans  nos  bons  Auteurs  ,  pour  voir  combien  tiques. 
Ton  efl:  injude ,  en  nous  reprocHant  de  n'avoir 
pas  d'enchaînement    dans  nos  périodes  poé- 
tiques ,  &  en  nous  imputant  de  iSnir  le  fens 
à  chaque  vers ,  ou  à  chaque  rime.  Au  con- 
traire, la  cadence  efl  toujours  variée  :  tantôt 
la  phrafe  efl  contenue  dans  un   demi-vers  :   , 
Valois  régnait  encore  ;  tantôt  dans  trois  quarts 
de  vers  ; 
Kevêtu  de  lambeaux  ^  tout  pâle,  Maîsfon  œil  ^  Sec, 

Tantôt  dans  un  vers  Se  demi  ,  dans 
deux ,  dans  trois  ,  quatre  ,  fix  :  &  quelque- 
fois même  la  période  fe  prolonge  jufqu'au 
dixième.  Lifez  6c  relifez  Racine,  Corneille, 
M.  de  Voltaire  ,  Sec,  Ces  grands  Poètes  n'ont 
jamais  imaginé  que  ,  pour  faire  des  vers  régu- 
lièrement rimes  ,  il  fallût  les  enclafler  tous  un 
à  un  5  ou  deux  à  deux ,  de  manière  que  chaque 
vers  ,  ou  chaque  diftique  ,  formât  fa  petite 
phrafe  harmonieufe.  Sans  doute,  la  mélodie 
de  chaque  vers  contribue  à  celle  de  Tenfemble  ; 
mais  le  vrai  Poëte  préfère  toujours  l'harmo- 
nie variée  des  phrafes  à  celle  du  vers  ku\  : 
quand  il  faut  facrifîer  Tune  à  l'autre,  il  n'hé- 
fite  pas  ;  Se  ce  facrifice  efl:  fouvent  néceffaire. 
Terminons    cet   objet  par  un  exemple  qui 

I  3 
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va  achever  d'éclairer  &   de   réfoudre  cette 
difficulté. 

Valois  fe  réveilla  du  fein  de  fon  ivrefTc  :  — 
Ce  bruit ,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  prefle  , 
Ouvrirent  un  moment  Tes  yeux  appefantis  :  — 
Mais  du  jour  importun.  Tes  regards  éblouis  , 
Ne  diftinguèrent  point ,  au  fort  de  la  tempête , 
Les  foudres  menaçans  qui  grondaient  fur  fa  tête  y  — 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las,  6c  fe  rejetant  dans  les  bras  du  fommeil. 
Entre  {es  favoris  ôc  parmi  les  délices , 
Tranquille ,  il  s'endormit  au  borddes  précipices  (i), 

N'efl-ce  pas  là  une  période  bien  longue  6c 
bien  enchaînée  ?  Qu  était-il  nécelTaire  ,  pour 
rompre  la  trop  grande  uniformité  ,  de  rejeter 
un  ou  deux  mots  d'un  vers  dans  l'autre ,  puis- 
que la  féparatîon  des  deux  Vers  qui  riment 
enfembic ,  &  la  liaifon  des  deux  qui  ne  riment 
pas,  produifent  le  même  effet  ?  Nous  y  gagnons, 
je  le  répète  ^  nous  confervons  le  rythme  qus 
l'enjambement  des  Anciens  altérait  effentiel- 
lement.  Pourquoi  donc  changer  notre  mé- 
thode 5  qui  eft  plus  agréable ,  &  également 
utile  (2)? 


(i)  Revoyez  à  la  page  89  la  defcriptioa  de  la  Courfe  des 
Chars  :  elle  eft  parfaite  pour  la  variété  de  la  coupe  des  vers, 
(i)  Voyez  là  fin  de  ce  Chapitre. 
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Autre  projet  de  réforme,  a' J^a  .céfiire  eft  Lac^rure& 
95  une  monotonie  continuelle  :  tous  nos,,  vers 
»  alexandrins ,  coupés  néceffairement  à  Fhé- 
»  miftîche  5  tourmentent  Foreille  par  une  cà- 
«  dence  toujours  égale  :  fupprimez  donc  la 
•>  céfure  «. 

On  fe  ferait  encore  épargné  cette  objection 
înjufte,  fi  on  avait  voulu  lire  nos  Poètes  avec 
attention.  II  eft  même  bien  étonnât  que  je 
fois  le  feul  Auteur  qui  relève  une  dtftindion 
pleine  de  goût  •,  que  M.  de  Voltajre  a  faite 
dans  FEncyclopédie ,  entre  la  céfure  &  Thé- 
miftiche.  La  céfure  eft  un  repos  qui  coupe  le 
vers  ;  riiémidiche  efl;  la  moitié  du  vers.  Or  , 
c'efl:  une  grande  erreur  d'imaginer  que  le  re- 
pos doive  toujours  être  au  milieu  du  vers; 
alexandrin.  Souvent  il  eft  placé  à  la  quatrième 
fyllabe  :  ,       :  ,. 

Oui,  Lamoignon,  —  je  fuis  les  chagrins  de  laVille.—   NcfontpasU 
Le  Rhin  tranquille  _,  —  &  fier  du  progrès  de  ïcs  eaux...    ^^"^^  ^**°^*^ 
Cet  animal  j  —  tapi  dans  fon  obfcuritc. 
Jouit  l'hiver  j  —  des  biens  conquis  durant  letc. 

BoileajÂ.. 

Souvent  il  y  a  pluûeurs  céfure^  dans  un  vers. 

Qui  l'a  fait  Roi  ?  —  Qui  l'a  couronné?—  LaViétoirc.^. 
Commence  ici  par  moi,--fitu  veuxrc'gncr,--  frappe.. 
Tu  n'as  point  d'aile,  —  &  tu  veux  voler?  —  Rampe.w 

Voltaire. 

I4 
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L'oreille  écoute  en  vain  :  —  Tœil  ne  voit  plus  :  -  tout 
dort. -^ 

y       ,1  Coiardéau, 

I  Elle  fe  débat ,  —  nage ,  —  de  regagnant  le  bord. 

Idem. 
Tri  fie ,  —  à  pied ,  —  fans  laquais ,  —  maigre ,  fec ,  — 

ruiné. 

BoiUau» 

Tien ,  —  le  voilà.  —  Marchons.  —  Il  eft  à  nous.  — : 
Viens.  —  Frappe. 

Voici  iin  vers  cité  par  M.  de  Voltaire, 
comme  n'ayant  qu  une  céfure  qui  fe  trouve  à 
la  neuvième  fyllabe. 

Hélas  1  quel  eft  le  prix  des  vertus  ?  —  La  foufFrance. 

Mais  rien  rie  peut  mieux  montrer  quelle  eft 
la  variété  de  nos  céfures ,  qu'une  tirade  prife 
au  hazard  dans  Racine  ;  car  c'eft  celui  de  nos 
Poètes  qui  a  porté  cet  art  au  plus  haut  degré  , 
6c  voilà  en  partie  pcvrquo!  il  eft  le  plus  harmo- 
nieux de  tous.  Lifez  1  ^rorceau  fuivant  avec  les 
repos  que  j'ai  marqués  ^  tels  qu'un  bon  Adeur  , 
ou  qu'un  homme  qui  fait  lire ,  (talent  bien  rare) 
les  marquerait  tous  infailliblement. 

trâiîfpofî'  Oui  j  —  pour  vous  faire  un  choix  —où  vous  puiflîez 
tjon  conti-  foufcrirej  — 

nuelle   de    la         ,  .  \     ^  t»  o 

céfiue.  J  ai  parcouru  des  yeux ,  —  la  Cour ,  —  Rome,  '-  iSC 

TEmpire  :  — 
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Plus  j  ai  cherché.  Madame,  —  ^  plus  je  cherche 

encor  — 
En  quelles  mains  *—  je  dois  confier  ce  trcfor  :  — 
Plus  je  vois  —  que  Céfar  ,  —  digne  feul  de  vous 

plaire ,  — 
En  doit  être  aujourd'hui  —  le  feul  dcpofitaire  :  — 
Et  ne  peut  dignement  vous  confier  —  qu'aux  mains  ,' 
A  qui  Rome  ~  a  remis  le  deftin  des  humains.... 
En  vain ,  de  ce  préfent,  —  ils  m'auraient  honoré,— 
Si  votre  cœur  —  devait  en  être  féparc  :  — 
Si    tant  de  foins  —   ne   font  adoucis    par  vos  ^ 

charmes.  — 

Peut-on  voir  une  plus  grande  variété  ?  Où 
efl  donc  la  monotonie  de  la  céfure  ?  Si  im 
homme  qui  ne  fait  pas  lire  des  vers  ,  s'arrêtait 
gauchement  à  Thémifliche  ; 
Le  Rhin  tranquille  &  fier  —  du  progrès  de  fes  eaux.— 
on  croirait  que  le  Rhin  efl  tranquille  du 
progrès  ,  comme  il  en  efl;  fier  :  le  kns  ferait 
blelTé ,  &  Poreille  choquée  ;  tous'deux  fouffri- 
raient  également  d'entendre  un  Afteur  réciter  : 

Si  votre  cœur  devait  —  en  être  féparé  : 

Si  tant  de  foin^ne  font  —  adoucis  par  vos  charmes. 

Malgré  cet  ufage  confiant  de  déplacer  la 
céfure  ;  malgré  le  foin  que  M.  de  Voltaire  a 
pris  d'établir  ce  principe  de  notre  verfifîcation; 
c'efl  une  règle  tellement  ignorée  aujourd'hui ,    Mv-prife  de. 


13^  OBSERVATIONS 
que  la  plupart  de  na^Journ  a  liftes  font  à  raf- 
fut des  vers ,  dont  la  céfure  n'eft  pas  à  riié- 
raifliche  :  ils  les  notent  fcrupuleufement 
comme  des  vers  défectueux  :  ilscrôient  triom- 
pher ,  quand  ils  ont  fait  cette  profonde  ob- 
fervation.  Un  Poëte  même,  qui  doit  con- 
naître fon  art,  &  né  pas  tomber  dans  une 
erreur  (i  grave ,  a  repris  dans  les  Géorgiques 
de  M.  l'Abbé  de  Lille ,  ces  deux  vers ,  comme 
ayant  leur  céfure  à  la  quatriènje  fyllabe. 

Des  bois  muets— fortaient  des  voix  épouvantables(  i  ); 
L'airain  même  —  parut  fenfible  à  nos  malheurs. 

(  I  )  On  a  fait  une  critique  encore  plus  injufte  de  ces  deux 
vers  de  M.  l'Abbé  de  Lille.  «  Il  y  a ,  dit-on ,  une  contradic- 
33  tion  apparente,  qu'il  faudrait  éviter  entre  des  bois  muets , 
33  &:  des  bois  d'où  il  fort  des  voix  ce  Mais  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  voie  que  c'eft  une  cUipfe,  &  que. le  Poète  a  entendu  les 
bois  qui  avaient  été  muttsjufquau  moment  oula  voix  en  fort. 
D'ailleurs  iï  un  muet  n'articule  pas ,  il  a  de  la  yoix ,  il  forme 
des  fons  ,  il  crie.  Ainfi ,  on  pourrait  dire ,  à  la  rigueur  ,  de  fa 
bouche  muette ,  il  s'échappe  un  fon  plaintif:  au  lieu  qu'il  fe- 
rait moins  corred  de  dire ,  de  fa  bouche  en  filence ,  il  fortit 
nu  cri  douloureux  :  c'eft  pourtant  ce  que  Viiligile  a  dit  :  Lucos 
filent  es.  Il  fallait  donc  reprendre  Virgile,  S:  non  pas  fonTra- 
dudeur,  qui  a  été  encore  plus  exad.  Il  fallait  condamner  fur- 
tout  ce  vers  de  la  Henriade,  dont  celui  des.  Géorgiques  n'eft 
que  la  copie  : 

De  ces  antres  muets  fort  un  triftc  murmure. 

Au  refte ,  le  goût  voulait  qu'on  remarquât  plutôt  la  belle 
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Ce  Cenfeur  doit  donc  condamner  les  deux 
vers  de  Britannicus  : 

Si  votre  cœur  —  devait  en  être  féparé  , 

Si  tant  de  foins  —  ne  font  adoucis  par  vos  charmes. 

Et  ceux-ci  de  Bajazet  : 
J'ai  trahi  l'un*,  —  mais  Tautre  eft  peut-être  ingrat; 
Le  temps  prelTc)  —  que  faire  en  ce  doute  funefte? 

Et  mille  Ôc  mille  autres  de  Racine  ,  qui  ne  fait 
jamais  douze  vers  de  fuite  fans  déplacer  la 
céfure  ;  ôc  cela  uniquement  pour  varier  la 
cadence  :  à  plus  forte  raifon  emploic-t-il  cette 
méthode  toutes  les  fois  qu'elle  peut  favori-  . 
fer  la  mélodie  exprefTive  du  fentiment ,  ou 
l'harmonie  imitative  des  images. 

A  cet  art  de  tranfpofer  les  cçfures  eft  réuni    Mélange dci 

^  Al  mots. 

chez  nos  bons  Poètes  Fart  de  mélanger  avec 
foin  des  mots  de  différente  longueur ,  ôc  d'évi- 
ter fur-tout ,  à  moitis  que  l'harmonie  imita- 
tive ne  l'exige ,  une  fuite  trop  continue  de 
mots  de  trois  fyllabes ,  qui  couperaient  le  vers 
en  quatre  parties  égales.  On  peut  voir  des 
exemples  de  ces  divers  mélanges  dans  tous  les 

harmonie  imitative  <k  ces  fons  ê,  oi  ^  que  M.  de  Lille  a 
répétés ,  pour  figurer  les  cris  ,  comme  Virgile  avait  répété 
les  o  &  les  a  ? 

Df  j  hois  mneis  Cortaient  dej  voix ,  6cc. 
"Vax  qKoq«e  per  lucos  vul^o  exayxdka  y  &c. 
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morceaux  que  j'ai  cités.  Les  quatre  vers  fuî- 
vans  fuffiraient  feuls  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
aucune  monotonie  dans  des  vers  de  la  même 
mefure,  quand  ils  ont  une  cadence  diixérente. 

Un  CouiTier  — ■  orgueilleux  , 
Indocile  —  ,  inquiet  —  plein  d'un  feu—  belliqueux , 
Levant  —les  crins  --mouvans  —  de  fa  tête  -fupeibe , 
Impatient— du  frein—  vole  -  Ôc  bondit— fur  Tlierbc. 

Vo/taire. 

D'abord ,  les  mots  de  trois  fyllabes  peignent 
les  trois  temps  du  galop  6c  du  trépignement 
du  cheval  ;  enfuite  les  mots  de  deux  fyllabes, 
les  mouvemens  de  fa  tête,  qui  n'ont  que  deux 
temps  ;  ôc  le  dernier  vers ,  inégal  dans  fa 
marche  ,  exprime  l'inégalité  des  bonds  du 
courfier.  Ce  morceau  eft  de  la  plus  grande  per- 
fedion.  Remarquez-y  ,  en  pafTant ,  levant  les 
crins  mouvans  ^  ou  la  répétition  de  la  fyllabe 
vant  répète  l'adion  du  cBeval  :  levant  les  crins 
floctans  5  n'exprimerait  pas  de  même  ,  à  beau- 
coup près.  Voilà  encore  de  ces  beaux  traits 
que  le  génie  ne  cherche  pas,  mais^qu'il  trouve. 
Récapitula-  En  récapitulant  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  ce 
Chapitre,  fur  le  déplacement  de  la  céfure  ,  fur 
la  coupe  du  vers  ôc  de  la  période  poétique  ;  je 
crois  avoir  prouvé  que  nos  vers  à  rimes  fui  vies 
n'ont  pas  la  monotonie  dont  M,  Marmontel 
ic  M.  l'Abbé  Arnaud  les  acçufent  :  qu'ils  en 


tion. 
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ont  même  beaucoup  moins  que  les  vers  hexa- 
mètres^ 8c  que  le  vers  ïambe  ;  parce  que  la 
rime  ne  vient  :que  tous  \q^  deux  vers ,  tandis 
que  la  chute  fpondaïque  ,  &  ïambique ,  vient 
à  chaque  vers  :  6c  parce  que;  les  hexamètres 
n'avaient  que  deux. fortes  de  nombres,  le  dac- 
tyle 3c  le  ipondée ,  les  ïambes  des   nombres 
encore  très-limités  ;  au  lieu  que  nous  varions 
nos  nombres  à  riniini.  Auffi  n'ai-je  pas  vu  de 
Français,  ni  d'Etranger  plus  lafle  de  la  ledure 
de  Phèdre  ou  d'Alzire ,  du  Lutrin  ou  de  la  . 
Henriade,  que  de  celle  de  FŒdipe  ou  de  FAI- 
cefte ,  de  Tlliade  &  de  FEnéïde.  Delà  il  réfulte 
que  les  difFérens  fyftèmes  que  M.  l'Abbé  Ar- 
naud &  M.  Marmontel  veulent  introduire ,  eiv 
propofant  d'écrire  en  fiances  ou  en  vers  mêlés 
nos  Poèmes  épiques  &  nos  Tragédies ,  pour 
éviter  cette  monotonie  qui  n'éxifle  pas ,  font 
des  fyftêmes  déjà  réfutés  à  moitié  :  mais  il  faut 
les  détruire;  entièrement  par  des  raifons  encore 
plus  victorieufes  ,  ôc  propres  :à  chacune  de  ces 
nouvelles  méthodes ,  que  quelques  Gqhs  de  ' 
^X^ttres  fpéculatifs  ont  paru  approuver.  - 
^m-  D'abord ,  pour- ce  qui  concerne  les  fiances^   Poëmes  épi. 
^^fc)mm,ent  ne  s'eft-on  pas  apperçu:  qu'il  y  a  peu  ^édL^nS 
^■e  différence ,  pour  Tuniformité,  entre  de?  "^• 
^^èrs  qui   riment  régulièrement  de    dçux  en 
dçux ,  &  des  vers  qui  riment  régulièrement  de 
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trois  en  trois,  ou  de  quatre  en  quatre  ?  Ceft  la 
régularité  continue  qui  forme  Ja  monotonie 
en  tout  genre.  Mais  relativement  à  la  période 
poétique,  neft-il  pas  évident  qu'elle  eft  libre 
dans  les  rimes  fui  vies ,  où  elle  peut  comprendre 
autant  de  vers  qu'on  veut  ?  Au  lieu  que  dans 
les  fiances  ^  il  y  a  toujours  un  repos  fixé  qui 
arrête  néceflairement  la  période.  Je  m'expli- 
que. Dans  une  fiance  de  quatre  vers,  il  doit  y 
avoir  un  repos  après  le  fécond  :  dans  une 
.  fiance  de  fix ,  après  le  troiiième  :  dans  une 
fiance  de  dix  ,   il   faut  un  repos    après    le 
quatrième  vers  ,  un  après  le  feptième ,  &  un 
à  la  fin  ;  finon  vous  perdez  toute  Fharmo- 
îiie ,  vous  altérez  le  Tytlime  de  la  fiance.  On 
fera  donc  obligé  de  couper  toutes  les  périodes 
dans  cette  proportion  de  trois  ou  quatre  vers. 
pîusmono-  Oh!  je  demande  s'il  y  a  rien  de  plus  gênant 
^a^KsT^  ^"  à  compofer  ,  &  de  plus  ennuyeux  à  lire  qu'un 
Ouvrage  de  deux  mille  ou  fix  mille  vers  ,  tout 
divifé  en  paragraphes  de  dix  vers  ,  &:  de  -dix 
vers    encore   foudivifës  en  petites  cafes  dé 
trois  Se  de  quatre  ?  Aufii  les  fiances  ne  font*- 
elles  admifes  en  Français  que  pour  dés  '^Ou- 
vrages courts,  tels  que  l'Ode;  &mêmej;pour 
peu    qu'elle  foit  longue ,  elle  excède  par  Ja 
double  monotonie'  que  produifent  fa  marche 
4:oujours  égale ,  fa  coupe  ôc  fa  chute  toujours 
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uniformes.  M.  l'Abbé  Arnaud  alîervirait  donc 
nos  Poètes  Epiques  au  joug  de  runifoimité 
fatiguante  5  doilt  il  cherche  à  les  a.fïianchir. 

Mais  ,  dit- il,  les  Italiens  ont  écrit -des 
Poëmès  épiques  en  ilances. 
..  Réponfe.  Auffi  ces  Poèmes  font  -  ils  bien 
plus  fatiguans  pour  Foreille  que  les  Poèmes 
épiques  Français..  D'ailleurs  n'argumentons 
jamais  du  génie  d'une  Langue  à  celui  d'une 
autre  Langue  toute  différerité. 
.13  Mais  011  pourrait  enjamber- d'une  ftance 
fur  la  fuivahte  5  comme  a  fait  Horacç  «. 
-Alors  ,  pourquoi  écrire  en  'ftance ,  Se  choifir 
im  genre  de  rythme  &  d'harmo-niè,:que  vous 
romprez  &  gâterez  à  tout  indmeht?, L'exemple 
d'Horace  ne  conclut  rien  pour  des  vers  rimiés  : 
en  voici  la  preuve.  Ge  Poëte  met  quelque- 
fois la  moitié  d'un  mot  dans  un  vers  ,  6c 
l'autre  moitié  dans  le  vers  flii vaut  :  ferait-il 
agréable  de  dixe'à  fon  exemple  ? 

L'Etei'nel  ed^fôh  nom,  TUnivcrs  eft  fon  ou- 
vrage *,  Il  entieiTfàia  Voix  je  rhùmble  que  l'on  ou- 
trage. 

Je  m'en  i*cipp5rt^  à  M.  l'Abbé  Arnaud  ^luî- 
inême.  Eft -'ôè!pât  leurs  défauts   &  par  leurs 
'  împerfe(^ions  qu'il  faut  imiter  les  Anciérîs  ?  Si 
la  Verfifîcation  Frâriçaife  nWait  d'autre  in- 
convénient que  celui  d'e^cclure  des  licences  fi 
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choquantes,  je  crois  que  nous  pourrions  rendre 
grâce  au  Ciel  de  rCctre  ni  Romains ,  ni  Grecs. 
po'cmesépî-      Quant  au    grand  projet  de  M.  Marmon- 

iTbies''"  ^"  ^^^'  ^"^  ferait  d'écrire  nos  Tragédies  &  nos 
Poèmes  épiques  en  vers  libres  ôc  mêlés  ,  il 
paraît  plus  fpécieux  au  premier  coup-  d^oeil  ; 
mais  il  n'eft  pas  plus  folide.    Ce  n'efl  qu'un 

propoféschcz  fyftême  renouvelle  des  Grecs ,  &  qui  n'a  pas 

IcsGrccs.         j.^y0j  ^|^Ç2  eux. 

Après  les  fiècles  d'Homère ,  de  Sophocle  Se 
de  Virgile,  on  crut  avoir  beaucoup  plus  d'efpric 
que  n'en  avaient  eu  ces  grands  Génies.  On  vou- 
lut foumettre  le  fentiment  à  la  difcuffion  géo- 
métrique ;  examiner  au  jufte  H  l'Univers  avait 
eu  raifon  de  fentir  du  plaifir ,  en  lifant  les  vers 
de  l'Iliade ,  d'Œdipe  &  de  l'Enéïde.  On  crut 
que  le  beau,  parce  qu'on  en  était  raflaiTié, 
avait  ceffé  d'être  beau  en  lui-même,  que  peut- 
être  ne  l'avait-il  jamais  été  que  par  préjugé  ôc 
par  convention.  Des  Ecrivains  afsûrèrent  que 
l'opinion ,  l'habitude  ,  avaient  érigé  en  beau- 
tés de  l'art ,  des  défauts  réels.  On  chercha  des 
imperfedions  dans  la  méthode  des  Pères  de  la 
Poéfie  ;  Se ,  comme  elle  était  l'ouvrage  dQs 
hommes ,  on  y  trouva  des  imperfedions.  Mais 
on  entreprit  de  corriger  ces  défauts  ,  &  l'on 
tomba  dans  des  défauts  plus  grands ,  parce 
qu'on  était  plus  homme  &  plus  faible. 

Kiea 
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Kîen  n'eft  fi  ennuyeux,  difait-on  ,  qu'un  Avec  plus  4c 
Poëme  de  dix  à  douze  mille  vers  hexamètres ,  ^ 
tombant  tous  par  un  pefant  fpondée  qui  vous 
aflfomme.  A  chaque  moment  les  imaçres  font 
contrariées  par  la  mefure.  Je  voudrais  expri- 
mer une  chofe  qui  commence  avec  célérité , 
Se  qui  finit  plus^  lentement ,  deux  brèves  ôc 
une  longue,  (un  anapefl:e)  peindraient  à  mer- 
veille ;  il  faut  tout  au  contraire  que  je  mette 
une  longue  Ôc  deux  brèves  (  un  dactyle  ).  Pau- 
rais  befoin  d'un  tribrachs  ,  d'un  ïambe  ,  d'un 
chorée ,  tout  cela  m'efl:  interdit.  Virgile  fait 
un  vers  admirable ,  dont  les  cinq  premiers 
pieds,  de  trois fyllabes chacun,  figurent  exac- 
tement à  l'oreille  le  galop  du  cheval  ;  peine 
inutile  :  le  voilà  obligé  de  finir  par  le  maudit 
fpondée  ,  &  voilà  le  cheval  qui  chope  <5c 
tombe  au  dernier  mot  du  vers, 

Quadrupe—  dantcpu—tnmfonï—'mquatit—  ungiila.-* 
campum^ 

Quel  abus  !  quel  ridicule  !  Pourquoi  s'affer- 
vir  à  des  règles  fi  fottes  ,  fi  oppofées  à  l'objet 
primitif  de  la  Poéfie,^qui  eft  de  peindre  ôc 
d'imiter  la  Nature  ?  Comment  des  Grands 
Hommes  ont-ils  pu  fe  rendre  efclaves  de  ces 
loix  imbécilles  ?  C'efl:  qu'ils  n'avaient  pas  la 
caifon  fine ,  la  juftefle  d'efprit  que  nous  avons 
TojiE  VI.  K 
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trouvée  depuis  leur  mort.  Eh  !  qui  nous  em- 
pêche de  faire  ufage  de  toutes  nos  richeiles? 
Pourquoi  n'employer  qu'une  étoffe  ,  quand 
nous  en  avons  dix  dans  notre  magafin  ?  A  la 
bonne  heure ,  lorfque  lePoëte  Epique  raconte, 
qu'il  emploie  le  vers  hexamètre  :  mais  quand 
il  peint  5  qu'il  décrit  quelque  adion,  quelque 
image,  qui  exige  de  la  chaleur  3c  de  la  rapidité , 
que  ne  prend-il  les  vers  alcaïques/aphiques,  &c? 
Quand  il  fait  parler  ks  perfonnages  ,  <&  qu'il 
devient  conféqueinment  un  vrai  Poète  dra- 
matique 5  que  ne  fe  fert-il  du  vers  ïambe  ? 
Voyez  quelle  variété  ,  quelle  abondance 
naîtrait  de  ce  mélange  !  quelle  richeffe  d'har- 
îhonie,  au  lieu  de  la  pauvre  monotonie  d'Ho- 


mère ! 


Et  cependant  Ceci  n'eft  poiut  uue  plaifanterié  :  toute  jufte 
qu  elle  pourrait  être  ,  je  ne  me  la  permettrais- 
pas.  Il  eil  certain  que  ce  fyftême'a  été  propofd 
chez  les  Grecs ,  par  un  Poëte  appelé  CheWmon, 
Ariflote  nous  apprend  que  cet  Auteur  fit  un 
Poëme  compofé  de  toutes  les  efpèces  de  vers 
poffibles  5  ôc  que  ce  Poëme  tomba.  M.  Mar- 
montel  propofe  exadement  le  même  plan. 
Que  l'Epopée  ,  dit-il ,  raconte  en  vers  alexan- 
drins :  qu'elle  prenne  les  vers  libres  ,  quand 
elle  devient  dramatique  ;  les  petits  vers  ôc  les 
ft^nces  j  quand  ellô  veut  peindre  de  grands 
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tableaux  ;  ce  mélange  donnera  à  notre  Pociîe 
rhannonie  imitative  qui  lui  manque. 

Mais,  i.""  j'ai  prouvé  à  M.  Marmontel  que  inadmiffibic 
nos  vers  alexandrins  avaient  une  harmonie  ^^^'^^"î^^** 
très-imitative  ,  &  plus  facilement  imitative 
que  celle  des  vers  hexamètres  ,  parce  que 
nous  ne  fommes  point  gênés  par  un  nombre 
fixé  de  brèves  &  de  longues,  ôc  que  nous  pou- 
vons mélanger  à  notre  gré  tous  les  pieds  pot 
iibles  de  toutes  les  efpèces  différentes  des  vers 
Grecs  Se  Latins.  2.°  Nos  vers  de  huit  fyllabes 
ne  peignent  pas  mieux  que  ceux  de  douze  ; 
ils  n'ont  pas  de  pieds  qui  ne  fe  trouvent  dans 
les  grands  vers  :  ainfî  le  mélange  propofé  nous 
ferait  encore  plus  inutile  qu  il  ne  l'aurait  été 
chez  les  Anciens  :  cela  efl:  évident. 

3.*"  La  s^rande  raifon  qui  ruine  de  fond  en 
comble  le  fyflème  de  M.  Marmontel  &  celui 
de  Chérémon  ,  c'eft  Funité  ;  c'eft  qu'il  faut 
qu'un  Ouvrage  foit  un  ^fimplex  &  unum;  qu  il 
ait  une  fuite  ,  une  férié  fixe  3c  confiante.  Un 
Poëme  compofé  de  toutes  les  efpèces  de  Poe- 
fies  différentes  ferait  un  monflre,  comme  un 
corps  qui  raffemblerait  des  membres  de  toutes 
les  efpèces  d  animaux  :  Humano  capiti  cervicem 
piâor  equïnam  jungere  fi  velït ....  undique  col- 
latis  membris.  Je  crois  voir  un  Fabriquant , 
qui  5  pour  varier  une  étoffe  ,  en  changerait  le 
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fond  à  chaque  infiant ,  ferait  fuccéder  une. 
aune  de  velours  à  une  aune  de  fatin ,  à  celle- 
ci ,  une  aune  de  ta^'tas  ,  Sec,  On  rirait  de  ce 
mélange  bizarre  :  on  lui  dirait,  faites  un  fond  , 
,  un  tifTu  unique ,  Se  variez  fur  ce  fond  le  deffin 
Se  les  couleurs  tant  que  vous  voudrez ,  en  con- 
fervant  toutefois  le  genre  noble  ^  riche  ou  lé- 
ger qui  conviendra  à  votre  étoffe  :  mais  laiA 
fez-ià  cette  bigarrure  monftrueufe  qui  répugne 
à  la  Nature.  A  plus  forte  raifon ,  le  Poëme 
épique  ,  TOuvrage  le   plus  majeflueux    que 
puifïe  enfanter  Tefpfit  humain  ,  doit-il  avoir 
cette   unité   fondamentale  ,    conferver  une 
marche  fimple ,  grave  ,  noble  Se  foutenue  ; 
enfin ,  être  un  par  le  ftyle,  comme  par  l'adion. 
En  vain  alléguera-t-on  que  nous  avons  des 
Ouvrages  envers  libres,  &  même  des  Drames. 
Car  ,  en  "premier  lieu  ,  ces  vers  libres  font  ua 
mélange  continu  de  toutesJes  efpèces  de  vers, 
&  non  pas  une  tirade  de  cent  vers  alexan- 
drins 5  fuivie  de  cinquante  vers  de  huit  fyl- 
labes ,  Se  de  cent  autres  de  fix  :  ce  qui  feu!  ell 
bizarre  Se  hors  de  nature  (i).  En  fécond  lieu, 

(i)  M.  Marmontel cite  ,  dans  fa  Poétique,  deux  fragmens 
de  deux  Poèmes  de  M.  Bernard ,  écrits  félon  cette  nouvelle 
méthode.  Mais  ces  Poèmes  ne  font  pas  épiques  ;  ils  font  très- 
courts  ,  &  par  conféquent  une  marche  irrégulière  peut  y  être 
agréabk.  Le  goût  délicat  dç  l'Ovide  Français ,  en  lui  infpiranî 
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les  vers  libres ,  mélangés  indifféremment  <Sc  au 
hazard,  reffemblent  à  Ja  profe  &  à  la  conver- 
fation  ;  c'eft  par-là  qu'ils  conviennent  fort  à  la 
Comédie  ;  &  c'efl:  précifémeut  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  conviennent  pas  à  l'Epopée. 

A  l'égard  de  la  Tragédie,  aucun  genre  de  Tiagéaiesct» 
verfification  ne  lui  eft  plus  propre  que  celui  ^^"  ^'^^"' 
que  Corneille  &  Racine  ont  clioifi  ,  les  vers 
alexandrins  à  rimes  fuivies.  Cette  forme  de 
vers ,  où  les  phrafes  fe  coupent  à  volonté ,  eft 
commode  pour  le  dialogue  ;  tandis  que ,  par  fa 
marche  noble  ,  elle  conferve  la  dignité  nécef- 
faire  aux  Héros  qui  parlent.  La  régularité  de  ces 
vers  n'a  exactement  que  cette  gêne  toujours 
avantageufe,  pour  foutenir  6c  ferrer  un  ftyle  qui 
doit  être  majeftueux  Se  ferme.  Corneille  a  fait 
une  Tragédie  en  vers  libres  ;  elle  n'a  pas  réufli  : 
c'efl  fon  Agéfilas.  L'extrême  liberté ,  la  négli- 
gence qui  règne  dans  les  vers  mêlés  a  produit 
une  lâcheté  de  ftyle  ,  inconnue  dans  tous  les 
autres  Ouvrages  de  Corneille  ,  &  j'ofe  dire 
même  étrangère  à  fon  génie.  Je  fuis  perfuadé 
qu'on  peut  faire  en  vers  libres  une  très-bonne 
Tragédie  5  ôc  très-fortement  écrite  :  mais  je 

■»— ^— 1— —        ■  ■  Il    ll»^— ———i— —————— M— i.^».^^—.——^—— 

d'elTayer  cette  nouveauté  piquante  ,  lui  a^it  quelle  cefTeraic 
de  rêtre  ,  fi  elle  durait  trop  long-temps.  On  ne  bâtira  point 
le  Louvre  fur  le  modèle  d'une  petite  maifon  de  fantaific._ 
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fuis  également  convaincu  que  ce  genre  de  ver5 
exigerait  beaucoup  plus  de  foin  ôc  de  travail 
que  n'en  exigent  les  grands  vers  ;  qu'on  y  con- 
ferverait  plus   difficilement  Tharmonie  ,    la 
force   Se  la  majefté  ;  &  qu'il  faudrait ,   pour 
fuivre  leur  rythme ,  ménager  les  repos  &  les 
chûtes  avec  des  précautions  infinies  ;  comme 
Molière  Fa  fait  dans  fon  Amphitrion  ,*  Ou- 
vrage qui  lui  a  certainement  bien  plus  coûté 
à  écrire  que  le  Tartuffe. 
taiict'-de.       M.  de  Voltaire  a  écrit  Tancrède  en  rimes 
croifées ,  mais  en  vers  alexandrins  ;  ôc  dès^ 
lors  il  était  plus  facile  d'y  garder  la  dignité, 
d'y  déployer  la  pompe  convenable  à  Melpo- 
mène.  Malgré  cela ,  cette  manière  négligée 
a  rendu  le  flyle  de  Tancrède  inférieur  à  celui 
de  Zaïre  ôc  de  Mérope.  Auffi  l'Auteur  avoue- 
t-il  dans  fon  Epître  Dédicatoire,  que  ce  genre 
de  vers  efl  dangereux»  Me  fera-t-il  permis  d'a- 
jouter 5  en  développant  fon  idée ,  que  ce  genre 
de  vers,  pour  être  harmonieux,  exige  qu'on 
achève  les  fiances  ?  Et  par  cela  même ,  il  force 
fouvent  d'alonger  les  phrafes  ;  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'énerver  le  fiyle. 
s'entcmraux      Coucluons  donc  avec  confiance  qu'il  faut 
vidiicsrègies.  nous  en  tenir  aux  règles  établies  depuis  fi 
long  -  temps  ,   ôc  qui  ont  produit  les  chef- 
d'œuvres  de   l'efpric  humain.  Elles  ont  ies^ 
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înconvénJens  fans  doute ,  parce  qu'il  n'y  ariea- 
dans  la  Nature,  ni  dans  les  Arts,  qui  fait 
parfait  Se  exempt  de  défauts  :  mais  elles  ont 
cté  le  rëfultat  de  plufîeurs  combinaifons  Ôc 
de  difFcrens  effais  ;  elles  ont  été  confirmées 
par  un  long  ufage  ;  &  dçs-lors  les  inconvé- 
ni ens  en  font  moins  dangereux  que  ceux  dex 
Loix  nouvelles,  qui,  ayant  été  plus  légère- 
ment méditées  ,  &  n'ayant  encore  produit  au- 
cun bon  Ouvrage ,  n'ont  pas  le  fceau  &  l'au- 
torité de  l'expérience.  On  eft  toujours  en  droit 
de  dire  aux  Spéculateurs  :  commencez  par 
pratiquer  vos  leçons  ,  montrez-nous  un  chef- 
d'œ^uvre  fait  d'après  vos  principes ,  Se  nous. 
effayerons  de  les  pratiquer  à  notre  tour. 

M.  Marmontel  prédit  qu'on  écrira  défor- 
mais en  France  tous  les  Poèmes  épiques  Se 
toutes  les  Tragédies  fuivant  fon  fyftême  :  je 
ne  prédis  rien  ,  mais  je  préfage  le  contraire. 
Depuis  douze  ans  ,  Tancrcde  n'a  point  été 
imité  :  JVf.  Thomas  compofe  un  Poè'me  épique  ; 
M.  Watelet  en  traduit  im  autre  :  Se  tous  les 
deux  ,  malgré  les  invitations  de  M.  Marmon- 
tel ,  obfervent  la  formée  de  vers  que  l'Auteur 
de  la  Henriade  a  fuivie.  En  eiFet,  Se  voilà  le 
mot  j  tout  homme  de  génie  fera  jaloux  de 
porter  le  joug  que  les  Grands  Génies  ont 
porté  5  parce  qu'il  ne  voudra  pas  qu'on  attri- 
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bue  un  jour  fon  fuccès  à  une  plus  grande  faci- 
lité qu'il  fe  ferait  donnée.  Mais  auffi  rejettera- 
t-il  les  nouveaux  fers  dont  on  prétend  le  char- 
ger, parce  quil  craindra  qu'ils  ne  Tarrêtenf 
dans  fa  marche ,  ôc  ne  l'empêchent  d'aller  auffi 
loin  que  fes  modèles. 
Argument  Et  pour  finir  ce  Chapitre  par  un  argument 
tctorque.  ^^^ç  j'emprunte  à  l'un  de  mes  adverfaires;  M. 
l'Abbé  Arnaud  n'a-t-il  pas  dit  aux  Poètes  Alle- 
mands qui  ont  voulu  changer  le  mécanifme 
de  la  verfification  des  Klopftocs  &  des  Hal-  ' 
1ers,  que  cette  méthode  obfervée  par  de  fi 
Grands  Génies  devait  être  la  meilleure  ;  & 
que,  quand  elle  ne  le  ferait  pas ,  les  Ouvrages 
de  ces  Hommes  immortels  devraient  la  çon- 
facrer  à  jamais  ?  J'en  dis  autant  de  la  mé- 
thode des  Racines  ôc  des  Voltaires,  qui  a  fixé 
pour  jamais  la  Langue  ôc  la  Poéfie  Françaifes. 
Car  ,  dans  tout  ceci ,  je  n'ai  été  que  le  Soldat 
de  nos  Grands  Maîtres;  c'efl  pour  défendre 
leurs  Ouvrages  que  j'ai  ofé  combattre  les 
Hommes  eflimables  qui  les  ont  attaqués.  Mais 
je  finis  cette  lutte  un  peu  vive  ;  je  quitte  les 
armes ,  ôc  je  prends  mes  deux  adverfaires  pour 
juges.  Je  leurs  foumets  toutes  mes  réflexions  : 
qu'après  avoir  bien  examiné  avec  moi  la  mé- 
thode ancienne  ,  ôc  les  opinions  nouvelles , 
lis  prononcent  eux-mêmes  ;  je  fuis  prêt  à 


SUR   LA  LANGUE.        ijj 

foufcrire  à  leur  arrêt.  Je  vois  qu'on  fe  dit  à  Ertîmonsun 

,  /-  ^     1  P*^"  plus  nos 

tout  propos  dans  ce  liecle  ,  nous  avons  pères, 
autant  d'efprit  que  nos  pères  (  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur)  :  mais  je  voudrais  que  Ton 
fe  dît  auffi  quelquefois,  nos  pères  avaient  au- 
tant d'efprit  que  nous  :  je  voudrais,  en  con- 
féquence  ,  qu'avant  de  réformer  leurs  ufages 
Se  leurs  principes,  on  ne  fe  bornât  point  à  cher- 
cher des  raifons  contre ,  Se  que  Ton  étudiât  aufli 
les  raifons /o//r.  Alors ,  tout  bien  pefé,  il  arri- 
verait fouvent  qu'on  s'en  tiendrait  à  l'ancienne 
méthode  ;  au  lieu  qu'on  efl:  prefque  toujours 
obligé  d'y  revenir ,  en  pleurant  de  Tavoir 
abandonnée  (i). 

(i)  L'enjambement  des  Anciens  rcpugne  fî  fort  auméca- 
niCme  de  nos  vers ,  que  Racine  &  Molière  l'ont  tourné  c» 
ndicule  : 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu- ménage 
Horrible  :  Et  le  vaifl!eau  ,  malgré  le  Nautonnier .... 

C  Dépit  amoureux.  ) 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 

Haleine  ;  &  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre. 

C  Les  Plaideurs.) 

Je  crois  cependant  qu'il  y  a  des  cas  où  un  mot  rejeté  habi- 
lement d'un  vers  à  l'autre ,  produirait  un  bel  effet  pour  l'har- 
monie figurative  :  mais  il  ne  faudrait  guère  hazarder  cette 
hardicffe ,  plus  d'une  ou  deux  fois  dans  un  long  Ouvrage. 
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Etat  acluel  dt  la  Littérature.  NéceJJîté ^ 
objet  &  plan  de  cet  Ouvrage  (  i  ). 

Vy  N  ne  peut  fe  diffimuler  ,  en  lifant  THif- 
toire  des  Arts  ,  qu'ils  font  fujets  à  une  trifte 
xévolution ,  que  la  faibleffe  humaine  paraît 
lendre  inévitable.  Les  fiècles  du  Génie  ont  tou- 
jours fait  place  aux  fiècles  du  Bel-Efprit,  5c 
le  Bel-Efprit  a  toujours  ramené  les  fiècles 
d'ignorance.  Lorfque  des  hommes  fupérieurs 
font  briller  le  flambeau  du  Génie ,  fa  lumière 
jpeu  répandue  à  fa  naiffance ,  conferve  fa  force 
&  fa  pureté  dans  le  cercle  borné  qu'elle  rem- 
plit. Bieatôt  elle  s'étend  au  loin  :  fes  rayons 
le  difperfent,  <Ss  dès-lors  s'afFaibliflent  :  la  mul- 
titude qui  recueille  les  étincelles  de  ce  feu  di- 
vin 5  l'altère  &  l'obfcurcit ,  6c  la  nuit  de  l'er- 
reur revient  couvrir  la  face  de  la  terre.  C'eft 
ainfi  qu'après  les  fiècles  d'Alexandre  &  d'Au-» 

■'■■    I        '        ■  ..         I     ■ ■       ■    II.      ■  I  ■        .  !■  ' H 

(  I  )  C'eft  ici  rOuvrage  que  T  Auteur  avoit  promis  dans  la 
Préface  du  Siège  de  Calais ,  Tome  II,  page  1.6 \  mais  nous 
n'en  avons  trouvé  qu'un  foible  fragment ,  quoique  nous  ayons 
yu  les  matériaux  d'an  très  -  grand  Ouvrage. 

Kou  de  l'Editeur^ 
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giifte,  cette  lumière  s'étant  ternie  par  degrés  ^ 
s'éclipfa  enfin  entièrement;  l'Univers  fe  vit 
replongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Le 
même  fort  nous  menace.  Déjà  commence  à 
•s'approcher  le  crépufcule  du  beau  jour ,  qui  a 
éclairé  la  France  fous  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  Verrons- nous  prolonger  cette  foirée 
des  Arts  ?  Quelle  main-  hardie  ofera  arrêter  le 
char  d'Apollon  fur  le  penchant  de  fa  courfe  ? 
<2iii  pourra  le  fixer  encore  pour  quelque  temps 
fur  notre  horizon,  &  rendre  la  chute  du  jour 
plus  lente  ôc  plus  infenfible  ? 

Un  Grand  Homme  ,  dont  le  fiècle  de 
Louis  XIV  ôc  le  nôtre  fe  difputeront  éternelle- 
ment la  gloire,un  Génie  univerfel  qui  a  cultivé, 
honoré  ,  enrichi  toutes  les  branches  de  la 
Littérature  ,  a  déjà  retardé  fa  décadence  6c 
prévenu  fa  ruine  totale.  Sans  M.  de  Voltaire, 
c'était  fait  de  la  Poéfie,  ôc  la  Motte  perdoit 
la  Littérature  entière.  Cet  ingénieux  Charla- 
tan, Difcoureur  fouple  ôc  délié,  porta  l'abus 
de  fes  funeftes  talens  aufîî  loin  qu'il  pouvait 
aller.  Par  un  contrafie  affez  étrange,  on  vit 
un  Bel  -  Efprit  tracer  de  nouvelles  routes  , 
créer  de  nouveaux  principes  ,  droit  qui  fem- 
bleroit  n'appartenir  qu'au  Génie ,  &  on  le  vit 
en  même  temps  s'affranchir  des  chaînes  refpec- 
tables  que  le  Génie   même  s'était  toujours 
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împofées.  Se  auxquelles  le  Bel-Efpric  paroif- 
fait  devoir  fe  plier  plus  naturellement.  Sous 
prétexte  de  foumettre  tout  à  l'empire  du 
râifônnement,  il  parvint,  à  force  de  difcuf- 
fiôns  ,  à  répandre  robfcurité  fur  les  vérités 
les  plus  lumineufes,  &  à  porter  le  doute  fur 
révidence  même.  Ce  fut  un  triumvirat  bien 
redoutable  pour  le  bon  goût ,  que  celui  de  Per- 
rault, de  Fonteneile  Se  de  la  Motte.  Heureufe- 
ment  ils  trouvèrent  des  ad verfaires  encore  plus 
formidables  ;  Boileau  ,  Racine  Se  Voltaire 
les  eurent  bien-tôt  terralTés.  Le  premier  les 
accabla  par  des  raifons  ,  le  fécond  les  con- 
fondit par  des  exemples ,  Se  le  troifième 
réunit  ces  deux  genres  de  triomphe.  L'Auteur 
de  rCEdipe  en  profe  vit  (es  dogmes  détruits 
dans  1  éloquente  Préface  du  véritable  (Edipe 
en  vers ,  &  M.  de  Voltaire ,  content  de  s'être  me- 
Turé  une  fois  avec  un  Athlète  qu'une  faufle  ré- 
.putation  avait  fait  croire  digne  de  lui ,  fe  born-^ 
dans  la  fuite  à  foutenir  la  théorie  des  Anciens 
par  des  chef-d'oeuvres,  tandis  que  la  Motte 
décréditait  la  Scène  Tragique  par  de  mauvais 
-Ouvrages.  Brutus ,  Zaïre,  Alzire  Se'  la  Hen- 
riade ,  furent  de  terribles  argumens  contre  tin 
homme  qui  combattait  les  règles  du  Poëme 
Epique  Se  de  la  Tragédie,  &  qui  niait  jufqu'à 
l'harmonie  des  vers. 
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11  faut  pourtant  en  convenir  :  Telprit  de 
la  Motte  (  &  c'eft  là  notre  malheur  )  a  tou- 
jours furvécu  à  fes  défaites  ;  il  renaît  encore 
de   {qs  cendres ,  Se  c'efl  une  hydre  qu'il  eft 
prefque  impoflible  de  détruire  5  puifque  le  feu 
même  du  Génie  n'a  point  de  prife  fur  elle. 
Comme  il  cil  bien  plus  facile  de  raifonner 
fur  les  talens  que  d'en  avoir  ,  ôc  comme  avec 
de  l'efprit  il  n'y  a  point  de  faux  fyftême  qu'on 
ne  puiiTe  défendre,  la  Motte  s'efl:  reproduit 
dans  une  foule  de  Sedateurs ,  dont  le  crédit 
s'augmente   tous  les   jours.  Cette    populace 
innombrable  de  Journalises  Se  de  Faifeurs  de 
Brochures,  tendres  Protecteurs  des  écrits  infor- 
tunés que  l'on  iiffle,  intrépides  ennemis  des 
bons  Ouvrages  qui  réufTifFent  ;  tous  ces  Ecri- 
vains oubliés  ,  ou  même  ignores,  qui ,  n'ayant 
pu  fe  faire  lire  ou  fe  faire  entendre  ,  s'ima- 
ginent qu'on  les  écoutera  enfin  ,  quand  ils 
parleront  des  autres  ;  cette  multitude  de  pré- 
tendus Amateurs  Se  de  demi-Connaifleurs,  qui 
n'ont  jamais  rien  approfondi ,  qui  n'ont  jamais 
rien  étudié  ;   tout  cela  fe   mêle  de  differter 
fur  les  talens  ;  tout   cela  forme    ce   monde 
raifonneur  qui  efl:  fi  loin  d'être  raifonnable. 

On  fe  garde  bien  fur-tout  d'admettre  comme 
une  chofe  décidée ,  les  principes  confacrés  par 
le  fuf&age  unanime  des  Cèdes  qui  nous  ont 

précédés  ^ 
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précédés;  chacun  cite  à  fon  petit  Tribunal 
privé  tous  hs  Peuples  ôc  tous  les  fiècles,  Se 
fouvent  les  y  condamne  fans  appel;  chacun 
n'a  pour  loi  que  ion  opinion.  De-là  un  fcepti- 
cifme  univerfel  répandu  fur  toutes  les  parties 
de  la  Littérature ,  un  chaos  informe,  un  laby- 
rinthe inextricable  de  règles  arbitraires  & 
contradictoires  ,  qui  égarent  fans  retour  Se 
ceux  qui  les  font,  Se  ceux  qui  les  fuivent. 

La  Philofophie  a  droit  de  donner  le  ton. 
à  ce  fiècle  dont  elle  fait  la  principale  gloire; 
elle  aurait  pu ,  fans  doute  ,  tenir  la  bride  à 
cette  liberté  exceffive ,  Se  fervir  de  digue  à 
ce  mauvais  goût ,  en  forçant  du  moins  Tefprit 
à  être  conféquent ,  à  introduire  de  la  raifon 
dans  le  raifonnement  ;  mais  l'abus  de  la  Phi- 
lofophie a  été  plus  funefte  que  la  Philofophie 
elle-même  n'aurait  pu  être  utile;  &  tandis 
que  les  grands  <5c  vrais  Philofophes  de  nos 
jours  refpedaient  Se  défendaient  les  droits  du 
Génie  ,  leurs   petits    imitateurs    ont   voulu 
être  fes  tyrans.  Au  lieu  de  renfermer  dans  des 
bornes  légitimes  la  liberté  de  la  Poéfie ,  ils 
lui   ont  donné   des    entraves  ;   Se   pour   lui 
retrancher  un  excès  de  luxe  Se  d'embonpoint, 
ils  l'ont  appauvrie  Se  defféchée.  D'ailleurs  , 
auffi  malheureufe  que  la  Poéfie ,  la  Philofophie 
elle-même  touche  à  fon  déclin ,  puifque  tout 
Tome  VL  L 
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le  monde  veut  être  Philofophe  ;  car  je  ne 
ceflerai  de  le  répeter ,  il  n'eft  point  d'Art  que 
le  trop  grand  nombre  des  Artifles  ne  détruife 
en  peu  de  temps ,  &  quand  refprit  même 
devient  fi  commun ,  c'ell:  une  preuve  qu'il  ne 
tardera  guère  à  devenir  bien  rare.  La  carrière 
des  talens  peut  être  comparée  à  un  jardin 
vafte  ôc  fertile,  rempli  d'arbres  fruitiers  de 
toute  efpèce ,  Ôc  qui  cependant  n'a  befoin  que 
d'un  certain  nombre  de  Cultivateurs.  11  efl 
permis  à  tout  le  monde  de  venir  s'y  promener, 
Ôc  même  d'y  cueillir  des  fleurs  ;  mais  Ci  tous 
ceux  qui  y  entrent,  veulent  fe  m.êler  de  la 
culture  ,  fi  chacun  prétend  donner  fon  coup 
de  ferpe,  vous  voyez  bien  que  voilà  le  jardin 
perdu. 

Maintenant  il  efl  aifé  de  reconnaître  que, 
de  tous  les  Arts ,  la  Tragédie  efl:  celui  qui 
court  les  plus  grands  rifques  d'une  ruine  pro- 
chaine ,  par  le  trouble,  le  défordre  Se  la  con- 
fufion  qu'y  jette  de  toutes  parts  la  multitude 
des  Poètes  qui  furchargent  le  Théâtre ,  ôc  des 
Légiflateurs  qui  viennent  encore  y  dogmatifer. 

Les  Ouvrages  de  Théâtre  étant ,  par  leur 
nature ,  expofés  fous  les  yeux  du  Public  rai^ 
femblé,  femblent  être  fournis  à  un  plus  grand 
nombre  de  Juges  ,  ôc  c'efl:  pour  cela ,  peut- 
être  ,  qu'ils  font  fpuvent  le  plus  mal  jugés  : 


DE   LA  TRAGÉDIE.        1^5 

cependant  le  Public  rendrait  toujours  des 
Arrêts  équitables  ,  3c  ne  ferait  pas  obli'^é  y 
comme  il  l  eft  ,  de  les  caffer  quelquefois  lui- 
même^  fi  chaque  Particulier  fe  confultait  de 
bonne  foi  avant  de  prononcer  ;  fi  ceux  qui 
ignorent  les  règles  du  Théâtre  voulaient  ne 
juger  qiîe  par  le  fentiment ,  qui  e(l  toujours 
le  meilleur  Juge  ;  (î  les  vrais  Connaifleurs 
voulaient  ne  parler  que  d'après  leurs  lumières, 
ôc  non  pas  d'après  leurs  pafTions ,  fur-tout  fi 
les  avis  des  demi-Connaifleurs  étaient  comptés 
pour  ce  qu'ils  valent ,  c'eft-à-dire,  pour  rien. 

Il  ne  paraît  pas  une  Pièce  de  Théâtre^qu'auffi- 
tôt  trente  Lettres  critiques  ôc  cent  foixante- 
•douze  Journaux  ne  fe  partagent  pour  l'attaquer 
-6c  pour  la  défendre;  les  Spedateurs  font,  pour 
ainfi  dire ,  balottés  par  un  flux  &  reflux  con- 
tinuel de  maximes  Se  de  préceptes  oppofés*, 
qui  égarent  le  goût ,  Se  qui  étouffent  quel- 
quefois jufqu'au  fentiment. 

Ce  n'efl:  pas  tout.  Ofons  l'avouer  à  la  honte 
des  Auteurs  Tragiques  ;  ils  font  quelquefois 
les  premiers  à  tromper  le  Public  par  leurs 
Poétiques  intéreffées ,  &  c'eft  à  eux  que  Ton 
doit  les  progrès  que  fait  tous  les  jours  la 
dépravation  du  goût.  Les  uns  fe  fen-^ 
tant  incapables  de  fe  diflinguer  dans  la 
carrière    déjà   tracée  ^  fe  font    efforcés  5   à 
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l'exemple  de  la  Motte ,  d'en  créer  une  toute 
nouvelle  5  Se  n'ont  pas  manqué  de  traiter 
avec  mépris  ceux  qui  marchaient  fur  les  pas 
àes  Grands  Maîtres  ;  hs  autres  ont  voulu 
concentrer  l'Art  dans  la  feule  partie  où  ils 
s'étaient  exercés,  enchaîner  Melpomène  dans 
le  petit  canton  d'où  ils  ne  pouvaient  fortir, 
Ôc  perfuader  au  Public  que  la  branche  à  la- 
quelle ils  s'étaient  attachés,  était  la  feule  qu'il 
fallait  cultiver  :  toujours  froids  ôc  monotones, 
ne  fâchant  jouer  que  fur  la  même  corde ,  ils 
ont  trouvé  mauvais  qu'on  fe  fervît  de  la  lyre 
entière  ,  ôc  fe  font  élevés  contre  les  reconnaif- 
fances ,  les  tableaux  pathétiques ,  ôc  contre 
l'adion  théâtrale  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  a  appelé 
Pantomimes  Anglaifes  ôc  Italiennes ,  des  coups 
de  Théâtre  pris  dans  Euripide.  D'autres ,  plus 
dangereux  dans  leurs  fophifmes  ,  abufant  fine- 
ment de  quelques  principes  propres  à  un  genre 
particulier  ,  en  ont  tiré  des  conféquences 
générales  pour  tous  les  genres  ,  oppofant 
avec  force  Rodogune  ôc  Sémiramis  aux  Pièces 
fimples  qu'ils  ont  de(fein  de  décrier  ;  citant 
avec  emphafe  ,  Brutus  ôc  Bérénice  ,  lorf- 
qu'il  eft  queftion  de  rabaiffer  des  Tragédies 
implèxes. 

Les   autres  fe  font   annoncés  comme    les 
vrais   Difciples  de   l'ancienne   Grèce,  pour 
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avoir  traduit  quelques  paiïages  tirés  des  ver- 
iîons  latines  ,  dans  des  Tragédies  où  ils 
foulaient  aux  pieds  toutes  les  règles  connues 
du  Théâtre  3  Se  ils  n'ont  pas  rougi  de  traiter 
de  Novateurs  ceux  de  leurs  Concurrens ,  qui 
tranfportaient  fur  notre  Scène  toutes  les  ri- 
chefles  de  la  Scène  Attique. 

Eft-il  étonnant  que  la  plus  grande  partie 
du  Public,  qui  ne  regarde  le  Théâtre  que 
comme  un  plaifir  paiTager  ,  auquel ,  par  con-  - 
féquent,  elle  ne  prête  qu'une  attention  fuper- 
fîcielle  ,  reçoive  facilement  les  impreffions 
qu'on  lui  donne ,  ôc  qu'elle  s'en  fie  du  foin 
de  diriger  fes  jugemens  à  des  hommes  qu'elle 
croit  obligés ,  par  état ,  de  connaître  à  fond 
les  principes  de  leur  Art  ? 

11  eft  vrai  que  le  Public  en  corps ,  les 
hommes  raffemblés  au  Spedacle  ,  fe  fentent 
quelquefois  entraînés  par  le  cri  puiiïant  de  la 
Nature,  ravis ,  enlevés  par  Fimpulfion  violente 
du  Génie ,  ôc  qu'alors  il  perd  de  vue  toutes 
les  fottifes  des  Brochures  ôc  des  Journaiix  : 
mais  combien  de  fois  auffi .  les  préventions 
que  l'efprit  a  puifées  dans  ces  Recueils  d'erreurs, 
ont-elles  endurci  le  coeur  contre  le  fentiment  ! 
combien  de  fois  ont-elles  affaibli  le  fuçcès 
des  plus  beaux  Ouvrages  Se  retardé  le  triomphe 
du  vrai  fublime  !  Pourquoi  Brurus ,  Zaïre, 
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Sémiramis ,  n'onr-elles   excité  qu'une  faible 
fenfdtion    la  première  fois   qu'eHes  ont  été 
repréfentées  ?  Pourquoi  a-t-on  vu  depuis  dix 
ans  (i)  les  Pièces  mêmes  de  Corneille  6c  de 
Eacine  être  plus  ou  moins  admirées  au  Théâtre, 
dans  les  foyers  Se  dans  les  cercles ,  félon  qu'elles 
fe  trouvaient  plus  ou  moins  conformes  aux 
Poétiques  du  jour  3c  aux  principes  des  der- 
nières Préfaces  de  Tragédie  que  Ion  venait 
de  lire  ?  Pendant  deux  ans ,  je   n  ai  entendu 
vanter  qu'Héraclius  ;    pendant    deux    autres 
années,  on  n  a  juré  que  par  Cinna  ;   j'ai  vu 
fiffler  tous  les  coups  de  Théâtre ,  je  les  ai  vu 
tous  applaudir  ;  &  en  effet  ,  il  eft  impoffible 
que  tant  d'opinions,  tant  defyflêmes  départi, 
tant  d'erreurs  de  détails,  tant  de  chicanes  de 
fociété,  femées  dans  les  brochures  &c  les  con- 
verfations  ^  ne  germenr  peu  à  peu  dans  les  ef- 
prus ,  n'y  jettent  bientôt  des-  racines  alTez  pro- 
fondes, &  ne  faiTent  enfin  circuler    de  tous^ 
côtés  la  sève  du  mauvais  goût. 

Le  mal  efl:  parvenu  à  fon  dernier  pcrlode, 
on  l'avoue  allez  communément  ;  il  faut  donc 
fe  hâter  d'y  remédier.  Jai  cru  que  le  vrai 
moyen  de  faire  cefTer  cette  variation  perpé- 

C I  )  Nous  ne  favons  pas  bien  précifément  dans  quel  temps 
l'Aiiteut  ecrivoic  ceci»  Note  de  l'Editeur^ 
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tiielle  5  cette  confufion  fi  pernicieufe  ,  Se  de 
fixer  enfin  \ts  idées  du  Public ,  ferait  de  raf- 
fembler  fous  fes  yeux,  dans  un  feul  Traité^ 
tous  les  vrais  principes  de  la  Poéfie  Drama- 
tique ;  de  forte  que  Ton  peut  dire,  que  c'efl: 
la  multitude  d'Ouvrages  faits  fur  la  Tragédie, 
qui  rend  celui-ci  néceflaire ,  &  que ,  pour  avoir 
trop  écrit  fur  ce  fujet  ^  il  devient  indifpen- 
fable  d'en  écrire  encore.  L'Art  du  Théâtre  eft 
celui  dont  nous  devons  être  le  plus  jaloux , 
puifque  c'efl  le  feul  dans  lequel  nous  ayions 
furpafle  taus  les  peuples  ,  même  de  leur  aveu. 
Conferver  cet  Art  dans  fa  pureté  &  dans  fon 
éclat,  ferait,  je  crois  ,  rendre  un  fervice  à  ma 
Nation;  c'eft  ce  que  je  vaiseifayer ,  puifque 
je  me  fuis  voué  à  travailler  pour  elle.  D'autres, 
donneront  d'excellens  modèles  ;  mes  faibles 
Ouvrages  ne  font  pas  faits  pour  en  fervir , 
mais  je  crois  que  mes  études  peuvent  être 

utiles. 

Fungar  vice  cods  j  acutum 
Redderc  quAferrum  valet  ^  exfors  ipfafecandi. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  me  livre  à  Tétude 
la  plus  affidue  de  cet  Art  difficile ,  &  que  je 
tâche  de  ramafler  ,  pour  ainfi  dire ,  les  fonds 
néceffaires  à  quiconque  veut  fe  mettre  en  état 
d'y  recueillir  quelque  gloire.  Je  vais  donc 
officir  au  Public  le  réfultat  de  ces  études  que 
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j'avais  faites  pour  moi.  Je  n'écris  pas  pour  les 
jeunes  Poètes  ;  ils  n'ont  de  leçons  à  recevoir 
que  des  Maîtres  ,  ôc  je  ne  le  fuis  point  :  M.  de 
Voltaire  a  fait  pour  eux  le  Commentaire  fur 
Corneille  :  M.  de  Marmontel  leur  a  deftiné 
aufll  fa  Poétique  :  pour  moi ,  je  ne  me  fuispro- 
pofé  que  d'inflruire  les  gens  du  monde ,  qui 
ne  font  point  leur  métier  de  composer  des 
Tragédies  ,  mais  qui  fe  font  une  gloire  de  les 
juger.  Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  vanité  à 
penfer ,  qu'ayant  fous  les  yeux  un  cours  fuivi 
des  études  d'un  Artifle ,  ils  connaîtront  mieux 
l'Art.  D'ailleurs ,  le  fond  principal  de  cet  Ou- 
vrage ne  m'appartient  pas ,  puifque  ce  fonr 
des  préceptes  épars  dans  les  écrits  des  Grands 
Maîtres ,  que  je  vais  réunir  fous  un  même 
point  de  vue.  Ainfi  Ton  a  eu  grand  tort  d'an- 
noncer que  je  voulais ,  dans  cet  Ouvrage ,  m'é- 
riger  en  Légiflateur  ;  au  contraire,  je  veux 
renverfer  toute  légifiation  moderne ,  &  réta-^ 
blir  fancienne  ,  qui  n'eft  certainement  pas 
mon  Ouvrage.  Il  efl  vrai ,  que  dans  ce  fiècîe 
raiionneur  ,  où  l'autorité  n'eft  pas  un  titre,  je 
me  crois  obligé  de  foutenir ,  par  le  raifonne- 
ment ,  les  vérités  que  j'avance  ,  ôc  de  détruire 
avec  les  mêmes  armes  tes  erreurs  que  je  com-  J 
bats  ;  mais  ces  raîfonnemens  feront  iimples  :  'I 
je  n'employerai  pas  une  Métaphyfique  recher-         i 
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chée  5  devenue  la  paiTion  de  quelques  Ecri- 
vains, qui  s'embarraiïent  afTez  peu,  fans  doute, 
d'être  entendus  de  leurs  Leâeurs.  J'irai  cher- 
cher mes  preuves  dans  le  cœur  humain  ;  c'eft 
avec  lui ,  plus  qu'avec  Tefprit ,  qu'il  faut  con- 
verfer  ,  quand  on  parle  de  la  Tragédie.  J'ap- 
puyerai  mes  raifons  par  des  exemples  ;  cesr 
exemples  feront  encore  un  emprunt ,  que  je 
ferai  à  nos  grands  Poètes ,  ôc  ainfi  je  peux  ré- 
pondre que  mes  citations  n  ennuieront  pas  ; 
mais  je  promets  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
joindre  le  mérite  du  choix  au  mérite  de  Tà- 
propos. 

Ariftote,  dans  fa  Poétique  ,  dont  la  Tra- 
gédie efl:  le  premier ,  Se  prefque  le  feul  objet, 
n'a  fait  qu'un  Recueil  d'obfervations ,  d'après 
les  Drames  de  fon  fiècle.  Il  n'a  pas  propofé  une 
nouvelle  découverte  ,  pas  avancé  un  principe , 
que  d'après  l'expérience  ;  c'eft  la  méthode  la 
plus  sûre.  Mais  depuis  ce  grand  Philofophe, 
TArt  de  la  Tragédie  s'efl:  étendu  ôc  perfedionné. 
Les  vrais  Savans,  qui  ne  font  pas  les  Commen- 
tateurs ,  conviennent  que  nos  grands  Poètes 
Français,  en  fuivant  les  traces  des  Anciens, 
ont  quelquefois  été  plus  loin  qu'eux,  &  qu'ils 
ont   découvert  des   richeiïes  inconnues   aux 
Efchyles ,  6c  même  aux  Sophocles.  Leurs  Ou- 
vrages fourniflent  donc  un  nouveau  champ , 
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ôc  un  champ  très-vafte  aux  Obfervatîons  des^ 
Amateurs  &  des  Elèves.  Je  préviens  que  cette 
partie  de  mon  Ttâhé  offrira  des  idées  bien 
différentes  de  celles  de  quelques-uns  de  mes 
Confrères  :  ôc  ces  difcuflions  intéreffantes  fe- 
ront les  feuls  articles  de  cet  Ouvrage  qui 
foient  véritablement  à  moi. 

J'ofe  donc  efpérer  que  ce  corps  de  prin- 
cipes ,  bien  établis  &  bien  démontrés,  pourra 
fervir  de  digue  au  torrent  des  opinions  nou- 
velles ,  &  que  mes  Led:eurs  trouveront  d'a- 
vance la  réfutation  de  tous  les  préceptes  de 
fantaifîe  ,  que  Ton  cherchera  peut-être  encore 
à  fubflituer  aux  règles  fondamentales  du 
Théâtre. 

Voilà  Tobjet  de  cet  Ouvrage.  Quant  au 
plan  que  j  y  fuivrai,  le  titre  des  différens  Cha- 
pitres  va  l'annoncer  fuffifamment. 

Chapitre  I.  Du  choix  du  fuj et.  Des  diffe-r 

rens  genres  de  Tragédies, 
Chap.  il  Des  trois  Unités, 
Chap.  III.  De  VExpofition. 
Chap.  IV.  Du  Nœud, 
Chap.  V,  Des  Epifodes. 

Chap.  VI.  Des   Incidens    &   des   coups   de 
Théâtre, 
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Chap.  VII.  Des  Caracîères  ^  des  Mœurs  & 
des  Paffions. 

Chap.  VIII.  Du  Dénouement, 

Chap.  IX.  Du  Dialogue. 

Chap.  X.  Du  Style  de  la  Tragédie, 

Chap.  XI.  De  V Objet  moral  de  la  Tragédie 

ancienne  &  moderne, 
Chap.  XII.  Delà  Manière  d^imiter  les  An- 
ciens, 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Choix  du  Sujet.    Des    différens  genres  de 
Tragédies, 

N.''     I. 
Des  différens  genres  de  la  Tragédie  Grecque, 

X-jA  Tragédie  eft,  félon  les  Anciens,  rimita-» 
tion  d'une  adlion  graye ,  entière  ,  d'une  cer- 
taine étendue  ,  qui ,  fans  le  fecours  de  la  nar- 
ration 5  &  par  le  moyen  de  la  pitié  &  de  la 
terreur  5  purge  les  paffions  ,  5c  \t^  modère. 

Cette  définition  que  j'ai  tirée  d'Ariftote,  ren- 
fermée 5  en  peu  de  mots  ,  les  principales  règles 
de  la  Tragédie,  i.*"  C'efl:  Timitation  ^une 
aàion  ,  Se  non  de  plufieurs.  Ainfi  voilà  l'unité 
d'aclion  établie.  2.°  Cette  adion  doit  être 
grave  ;  c'efl:  par-là  qu'elle  eft  diftinguée  de  celle 
qui  convient  à  la  Comédie.  3.°  Elle  doit  être 
entière ,  ce  qui  annonce  la  néceflité  d'un  dé- 
nouement complet.  ^.^  D'une  certaine  étendue  : 
car  fi  elle  devait  remplir  un  temps  plus  long 
que  celui  que  prefcrivent  les  bornes  de  la 
Tragédie,  elle  ne  conviendrait  pas  à  ce  genre 
de  Poëme.  5.°  Sans  le  fecours  de  la  narration  : 
Telle  efl  l'eflence  du  Drame  où  le  Poète  ne 
parle  jamais  en  fon  nom  ,  comme  dans  l'Epo- 
pée. 6.**  Par  le  moyen  de  la  pitié  &  de  la  ter- 
reur. En  effet ,  ce  font-là  les  deux  grands  ref- 
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forts  &  les  feuls  qui  conftituent  la  vraie  Tra- 
gédie ,  comme  nous  allons  le  prouver  dans 
un  moment.  7.^  Enfin  ,  purge  &  modère  les 
palJlons,  Voilà  le  but  moral  de  ce  genre  de 
Drame ,  objet  fur  lequel  on  a  beaucoup  dit 
puté  ,  &  que  je  tâcherai  d'éclaircir  à  la  fin  de 
cet  Ouvrage.  Peut-être  aurais-je  dû  commen- 
cer par-là ,  mais  ayant  été  obligé  de  moralifer 
un  peu  longuement  dans  le  Difcours  prélimi- 
naire, j'ai  craint  de  dégoûter  mes  Ledeurs,  dès 
le  premier  pas ,  par  une  monotonie  fatigante. 

Si  cette  définition  de  la  Tragédie  Grecque 
convient  parfaitement  à  la  Tragédie  Fran- 
çaife ,  il  n'en  efl  pas  tout-à-fait  de  même  de  la 
divifion  qu'Ariflote  fait  àts  diiFérens  genres 
de  Tragédies. 

Il  en  diftingue  quatre  :  la  Tragédie  fimple  DekTragé- 
&  rimplèxe  :  la  Tragédie  morale  &  la  pathé-  f^^^^]'  ^ 
tique.  LaTragédie  implèxe  était  celle  qui  avait 
une  ou  plufieurs  reconnaiifances  ,  une  ou  plu- 
fieurs  péripéties ,  c'eft-à-dire  ,  un  ou  plufieurs 
changemens  de  fituation,  une  ou  plufieurs  ré- 
volutions dans  l'état  &  la  fortune  des  per- 
fonnages. 

La  Tragédie  fimple  était  celle  où  le  princi-  pocc.ch.ij>; 
pal  perfonnage  fe  trouvait  dans  la  même  fi- 
tuation ,  depuis  le  premier  ade  jufqu'au  der- 
nier ;  celle  où  il  n'y  avait  ni  reconnaifl!ance , 
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m  péripétie.  Tel  eft  lef  Prométhée  crErchyle.  Le 
Héros  de  cette  Pièce  eft  enchaîné  dhs  la  pre- 
mière fcène  par  la  Force  6c  la  Violence,  per- 
fonnages  allégoriques.  Toute  la  Tragédie  eft 
employée  à  exprimer  Its  douleurs  &  la  rage 
de  Prométhée.  Perfonne  n'entreprend  fa  déli- 
vrance ;  il  n'y  a  ni  nœud,  ni  intrigue;  on  n'y 
voit  qu'un  faible  Epifode  d'Io  dans  le  délire. 
Nul  efpoir  en  faveur  du  Héros,  nulle  crainte 
que  fes  malheurs  augmentent ,  fi  ce  n'eft  un 
moment  avant  la  dernière  fcène,  dans  laquelle 
il  eft  abymé  fous  le  rocher  où  il  était  attaché. 
Ainfi  5  c'eft,  à  proprement  parler,  une  Elégie  & 
non  une  Tragédie.  Ce  genre  convenait  fur- 
tout  ,  comme  le  dit  Ariftote  ,  à  des  fujets  où 
Ton  répréfentait  des  événemens  arrivés  dans 
les  Enfers.  Mais  comme  ces  fortes  d'événe- 
mens  n'admettaient  pas  de  changement  de  fi- 
tuations  ,  puifque  \ts  fupplices  d'Ixion,  de 
Sifyphe,  de  Tantale ,  étaient  regardés  comme 
éternels,  rien  n'était  moins  propre  à  un  Drame: 
Auffi  de  pareils  fujets  n'ont-ils  été  traités  que 
parEfchyle,  dans  l'enfance  de  l'Art;  Sophocle 
&  Euripide  les  ont  négligés  :  &  d'après  leurs 
"  exemples ,  nos  Poètes  les  ont  abfolument  ban- 
nis de  la  fcène. 

Dacier  fe  trompe  très-fort  ,  quand  il  met 
l'Ajax  de  Sophocle  au  rang  des  Pièces  fimples. 
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II  y  a  changement  d'état  &  de  fituation ,  puif- 
qu'Ajax  y  pafle  du  délire  à  la  raifon  ,  Se  que 
c'efl  la  honte  des  excès  auxquels  il  s  eft  porté 
dans  lafrénéfie,  qui  le  détermine  à  s'immoler 
lui-même ,  pour  ne  pas  fur  vivre  à  fon  dés- 
honneur. De  plus  5  on  efpère  que  les  prières 
de  fa  femme  ,  que  les  larmes  de  fon  fils  ,  que 
l'arrivée  de  fon  frère  pourront  changer  fa 
cruelle  réfolution.  Enfin  ,  dans  le  cinquième 
ade  de  la  Pièce ,  qui  forme  une  féconde  Tra- 
gédie 5  on  difpute  ,  pour  favoir  fi  l'on  accor- 
dera au  malheureux  Ajax  les  honneurs  de  la 
fépulture.  Agamemnon  les  lui  refufe.  Ce  Prince 
âc  Teucer  font  prêts  à  en  venir  aux  mains. 
L'arrivée  d'Ulyfi^e ,  qui  excite  Agamemnon  à 
la  générofité ,  produit  une  nouvelle  péripétie 
ôc  un  fécond  dénouement.  Ce  n'eft  donc  pas 
là  une  Pièce  fimple  dans  le  fens  d'Ariftote. 

Nous  connaififons ,  depuis  quelques  années , 
-im  Drame  ,  qui  eft  exadement  dans  le  genre 
dTfchyle  ;  c'efl:  la  mort  d'Adam  ,  Tragédie 
Allemande  de  M.  Klopfl:ock.  Dès  le  premier 
adiQ ,  l'Ange  de  la  mort  annonce  à  Adam  qu'il 
mourra  de  mort  ,  avant  que  le  foleil  ait  franchi 
la  forêt  des  cèdres.  L'homme  de  Lettres  quj  a 
traduit  ce  Drame ,  &  qui ,  fuivant  la  méthode 
des  Traducteurs ,  le  propofe  pour  modèle  à 
Ros  Poètes  Français ,  convient  dans  fa  Pré- 


17^  TRAITÉ 

face ,  qu'il  n]y  aprefque  pas  de  nœud  dans  cette 
Pièce  ,  &  que  s'il  y  en  a  un  ,  il  eft  dénoué  dès 
le  premier  acte.  Le  refte  de  la  Tragédie  n'eft 
qu'un  dénouement  prolongé.  Ce  n  eft  donc  pas. 
une  Tragédie ,  ou  c'en  eft  une  très-défedueufe , 
félon  les  règles  d'Ariftote  &  du  bon  fens  ,  qui 
veulent  un  nœud  bien  formé,&;  un  dénouement 
bien  complet.  Ce  n'eft  qu'un  tiflu  d'élégies  que 
débitent  Adam ,  fa  femme  &   {t^  enfans.  La 
feule  fcène  de  Caïn  change  le  ton  de  la  Pièce , 
&  n'y  met  pas  d'aclion.  Vainement  nous  vante- 
t-on  le  choix  du  fujet^en  difant  que  c'eft  la  mort 
du  Père  de  tous  les  hommes,  Farrêt  de  fa  pos- 
térité ,  la  deftinée  de  tout  le  genre  humain. 
i.°  Ce  point  de  vue  n'eft  pas  préfenté  dans  la 
Pièce,  &  il  aurait  du  l'être  prefque  à  chaque 
fcène.  2.°  Quelque  grand  que  puifte  être  cefu- 
jet,  il  n'admet  point  d'adion  5  point  de  noeud  , 
point  de  changement  defituations  ;  il  n'eft  pas 
propre  à  la  Tragédie  :  ce  fera  ,  fi  vous  voulez  , 
ijne  fuite  de  dialogues  touchans ,  &  de  déclama- 
tions pathétiques ,  comme  le  Prométhée  ;  mais 
ce  ne  fera  point  un  vérit;able  Drame  ,  comme 
l'Eledre  &  l'Iphigénie  Grecques. 

Il  faut    avoir  voulu   s'aveugler  foi-itîême 
.pour  comparer  cette  Pièce  à  l'Œdipe  à  Co- 
lone,  &:pour  prétendre  que  la  Tragédie  de 
Sophocle  était  aufli  fimple  que  la  Pièce  Alle- 
mande, 
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ïnande.  i.**  Sophocle  s'eft  bien  donné  de  garde 
de  faire  prédire  à  Œdipe  le  jour  6c  le  moment 
de  fa  mort;  il  n'y  aurait  plus  de  fufpenfîon, 
plus  de  noeud ,  plus  de  mouvement  dans  la 
marche  de  fon  Drame  :  &  c'eft  le  vice  radical  de 
eelui  de  M.  de  Klopftock.  2,''  LaPièce  Grecque 
eft  pleine  d'incidens,  de  trouble,  d'agitation; 
«lie  vous  fait  pafler  fans  cefle  de  la  crainte  à  Fef- 
pérance ,  par  la  variété  continuelle  des  fitua* 
tions.  D'abord  on  refufe  avec  horreur  à  Œdipe 
Tafyle  qu'il  demande.  Il  faut  qu'il  ait  recours  à 
Théfée,  qui  cède  à  fes  prières.  A  peine  a-t-il 
obtenu  cet  afyle ,  que  Polinice  fon  fils  vient 
faire  les  plus  grands  efforts,  pour  l'engagera 
revenir  à  Thèbes  avec  lui  Se  les  Argiens.  En- 
fuite  ,  Crcon  5  au  nom  d'Etéocle ,  veut  enle- 
ver Œdipe  du  pied  des  autels  :  il  lui  arrache 
fes  filles  ,  &  les  fait  entraîner  pour  forcer  ce 
malheureux  père  à  le  fuivre  avec  elles.  Thé- 
fée  accourt ,  arrête  Créon  ,  &  le  garde  pour 
otage  des  Princefifes  enlevées.  Il  envoie  après 
les  raviffeurs  ;  on  fe  bat,  on  reprend  les  filles 
d'Œdipe,  <Scc.  &;c.  Ne  font-c.e  pas  là  des  in- 
cidens  variés,  des  mouvemens  multipliés,  en 
un  mot ,  de  Tadion  théâtrale  ?  Et  comment 
comparer  à  une  fable ,  auiTi  fortement  confti- 
tuée,  cette  fituation  toujours  monotone,  ôc 
uniforme  de  la  mort  d'Adam  ;  &  ce  dénoue-» 
JOME  VI.  M 
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ment  traîné  depuis  Je  premier  ade  jufquà  la 
fin  du  troifième  ?  Car  l'Auteur  a  été  obligé  de 
réduire  fon  Drame  en  trois  ades  ^  faute  de 
matière.  Encore  y  a-t-il  un  ade  &  demi  de 
fuperflu  ,  ôc  qui  peut  à  peine  foutenir  une 
féconde  ledure  ,  malgré  l'éloquence  des  dé- 
tails, qui  font  fouvent  admirables. 

De  bonne  foi ,  la  paflTion  d  un  Tradudeur 
peut-elle  aller  plus  loin  ?  En   rendant  hom- 
mage avec  juftice  au  mérite  fupérieur  de  M. 
de  Klopftock  ,  &  à  la  beauté  de  fon  génie  ,  il 
fallait  avoir  le  courage  de  dire  que  fa  Tragé-* 
die  n'en  était  pas  une.  11  ne  fallait  pas  citer 
un  pareil  Drame  pour  modèle  à  une  Nation 
qui  a  Rodogune ,  Atlialie  ôc  Mérope ,  &  vou- 
loir ramener  au  Prométhée  d  Efchyle ,  &  aux 
premières  ébauches  de  TArt ,  un  peuple  qui 
en  a  produit  les  chef^d'œuvres.  Mais  la  Litté- 
rature Allemande  efl:  maintenant  le  Saint  du 
jour  ;  on  fe  plaît  à  la  fêter  ;  &  quand  on  croit 
nécefTaire  ,  pour  la  relever ,  de  déprimer  la 
nôtre  ,  on  le  fait  fans  fcrupule.  On  reproche 
à  nos  Tragédies  tous  les  prétendus  défauts  qui 
ne  font  pas  dans  la  mort  (TAdam;  mais  on  ou- 
blie que  ces  défauts  font  exadement  les  beau- 
tés dits  Tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide  , 
comme  je  le  démontrerai  bientôt.  C'eft  une 
fingulière  manie  que  celle  de  vouloir  rabaiffer 
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fa  Nation  dans  un  Art  où  les  Etrangers  mêmes 
s'avouent  vaincus  par  elle. 

Venons  à  la  féconde  partie  de  la  divifion  LaTragéa/e 
d'Ariflote  ,  à  la  Tragédie  pathétique  5  (Se  à  la  p'I'chéc^ïc.'* 
Tragédie  morale. 

Selon  lui ,  la  Tragédie  pathétique  eft  celle 
où  il  y  a  des- morts,  des  tourmens ,  ou  des 
bleffures.  Telles  font  l'Elèdre ,  l'Œdipe  ,  la 
Médée  ,  ôcc,  La  Tragédie  morale  eft  celle  qui 
n'expofe  fous  les  yeux  aucun  de  ces  objets.  Tel 
eft,  félon  Dacier  ,  lion  d'Euripide.  Car  les 
Pièces  qu'Ariftote  cite  pour  exemples  de  ce 
genre  ne  nous  font  point  parvenues. 

On  fent  affez  facilement  que  ces  quatre 
genres  de  Tragédies  rentrent  Tun  dans  l'autre  ; 
que  la  même  Pièce  pouvait  être  à  la  fois , 
fimple,  pathétique  &  morale;  mais  cela  for- 
mait toujours  quatre  efpèces  très-diftîndes. 
i."*  La  Tragédie  fimple  ôc  pathétique.  2°  La 
Tragédie  fimple  ôc  morale.  3.°  La  Tragédie 
implèxe  ôc  pathétique.  4.*"  Enfin ,  la  Tragédie 
împlèxe  ôc  morale.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment Dacier  a  pu  dire  qu'une  Pièce  pouvait 
être  à  la  fois  morale  &  pathétique,  dans  le  fens 
d'Ariftote  :  il  oublie  la  définition  de  ces  deux 
genres  ;  l'un  expofe  des  morts  ,  des  tourmens, 
des  blefiiires  ;  l'autre  n'en  expofe  pas.  Il  eft 
donc  impoflfible  de  réunir  deux  chofes  fi  dia- 
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métralement  oppofées.  Au  refte ,  ce  fontJà  des 
contradidions  familières  aux  Commenta- 
teurs ,  à  ces  gens  qui  favent ,  &  qui  ne  rai- 
fonnent  point;  mais  nous  allons  voir  que  ceux 
qui  raifonnent  fans  favoir ,  tombent  dans  des 
erreurs  encore  plus  grolTières  &  plus  dange- 

reufes. 

N.°     I  I. 

Des  dïff'érens  Genres  de  Tragédies  Trançaïfes^ 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  Tarticle  précé- 
dent ,  il  réfulte  que  nous  n'entendons  pas  la 
première  partie  de  la  divifion  d'Ariftote  dans 
le  même  fens  que  lui.  Nous  n'admettons  point 
fur  notre  Théâtre  de  Tragédie  fimple ,  dans 
le  genre  du  Sïfyphe  ôc  du  Prométhée  d'Efchyle^ 
Nous  donnons  ce  nom  aux  Pièces  qui  font 
peu  chargées  d  intrigue  ,  d'incidens  &  d'épi- 
fodes  ;  nous  appelons  implèxes  ,  celles  où 
rintrigue  efl  plus  embrouillée,  les  incidens& 
lesépifodes  plus  multipliés.  Ainfi,  Polyeude, 
Brutus,  Bérénice  ^Atrée  &  le  Philodète  dç 
Sophocle,  font  pour  nous  des  Pièces  (impies  , 
quoiqu'il  y  ait  des  péripéties.  Iphigénie  ea 
Aulide  ,  le  Cid  ,  Alzire,  Rhadamifte,  TŒ- 
dipe  de  M.  de  Voltaire  ,  &  celui  de  Sophocle 
même,  font  des  Tragédies  implèxes. 

Mais  nous  faifons  une  autre  difliaâion  phi9 
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importante ,  ôc  qui  efl  relative  aux  difFérens 
effets  que  produifent  les  Tragédies ,  ou  aux 
différens  fujets  que  Ion  y  traite. 

Lqs  Poètes  Grecs  Tragiques,  n'ayant  pour 
objet  que  d'exciter  fortement  la  terreur  &  la 
compaffion  ,  ne  cherchaient  que  des  événe- 
mens  extraordinaires,  de  ces  crimes  atroces, 
de  ces  malheurs  affreux  ,  dont  Thiftoire  de 
rhumanité  offre  peu  d'exemples.  Ils  ne 
croyaient  pas  que  les  intérêts  ordinaires  des 
Princes,  les  difcuffions  politiques,  qui  font, 
pour  ainfi  dire  ,  la  vie  commune  des  Grands, 
fuffent  du  reffort  de  la  Tragédie.  C'efl:  pour 
cela  que  les  aventures  d  (Edipe  ,  d'Orefte  , 
d'Alcméon  ,  dlphigénie,  de  Mérope,  d'Ino, 
de  Phèdre  ,  ôc  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mille d'Atrée ,  leur  parurent  les  plus  beaux  fu-^ 
jets  tragiques ,  ôc  furent  traitées  tant  de  fois 
par  un  fi  grand  nombre  de  différens  Auteurs, 
qui  fe  disputèrent  la  gloire  de  les  peindre,  les 
uns  d'une  manière  plus  terrible ,.  les  autres 
d'une  manière  plus  touchante. 

Le  Grand  Corneille,  que  fon  génie  empor^ 
tait  dans  une  autre  route,  n'a  jamais  mis  au 
Théâtre  de  Tragédie  dans  le  genre  des  Grecs. 
Il  n'a  guère  excité  d'attendriffement  vif  que 
dans  le  Cid ,  &  de  terreur  violente  ,  que  dans  le 
cinquième  aâe  de  Rodogune.Il  a  même  ni-*. 
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gligé  de  faire  jouer  deux  grands  reflbrts  de  la 
Tragédie  ancienne ,  dans  les  fujets  qu'il  a  em- 
pruntés de  Sophocle  3c  d'Euripide.  On  dirait 
qu'ii  s'eft  plu  à  éviter  tout  le  pathétique  des 
deux  Auteurs  qu'il  imitait.  Chez  lui,  nous  ne 
voyons  point  Médée  avec  {qs  enfans;  nous 
n'avons  aucune  idée  des  combats  cruels  que 
cette  mère  éprouve  avant  de  les  égorger.  Il 
n'efiieure  pas  la  terrible  &  fuperbe  fcène  des 
mutuelles  confidences  d'Œdipe  Se  de  Jocafle. 
Il  s'attache  à  Ats  intérêts  épifodiques ,  qui  le 
ramènent  à  Ton  genre  de  grandeur  <Sc  d'admi- 
ration :  Se  il  nous  étonne  par  la  fierté  de 
Dircé  ,  par  la  hauteur  de  Théfée ,  au  lieu  de 
nous  épouvanter  Se  de  nous  attendrir  par  un 
tableau  pathétique  des  infortunes  monfîrueufes 
de  ce  fils  inceflueux  &  parricide,  qu'il  prend 
pour  le  Héros  de  fa  Pièce. 

Avouons  cependant  que  nous  avons  une 
grande  obligation  à  ce  Père  de  notre  Théâtre, 
d'y  avoir  tracé  une  carrière  nouvelle ,  d'y 
avoir  porté  une  grandeur  Se  une  majefté  in- 
connue aux  Grecs  ;  de  nous  avoir  peint 
avec  dç,s  traits  fi  forts  Se  fi  fublimes  les  Héros 
de  la  République  Romaine  ,  depuis  les  Ho- 
races  ,  jufqu'à  Céfar  Se  Cornélie.  Combien 
tous  les  objets  qu'il  nous  préfente ,  furpaffent 
en  grandeur  Se  même  en  intérêt  les  plus  beaux 
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fujets  de  la  Tragédie  Grecque  î  Certainement 
les  Conquérans  de  la  terre  étaient  d'autres 
hommes  que  les  dedrufteurs  de  la  Ville  de 
Troie ,  Se  que  les  petits  Princes  d  Argos  6c 
d'Ithaque.  Il  eft  tout  autrement  intéreflant 
pour  les  Spectateurs  ,  de  voir  Pompée  & 
Sertorius  balancer  les  deftins  du  monde  en- 
tier;'de  voir  Augufte  délibérer  s'il  laiiïera  l'U- 
nivers libre,  ou  s'il  continuera  de  lui  donner 
un  Maître  ,  que  d'entendre  Hypolite  differ- 
ter  fur  le  culte  de  Diane  ;  ou  de  voir  Hécube 
&  Polymnellor  plaider  devant  Agamemnon  , 
pour  prouver  que  Ton  a  bien  ou  mal  fait  en 
crevant  les  yeux  avec  des  fufeaux  à  un  petit 
Roi  5  voleur  public  d'un  dépôt  d'argent. 

Racine  qui  paraît  avoir  plus  emprunté  des 
anciens  Grecs,  dans  le  détail  des  fcènes,ne 
les  a  pourtant  pas  imités  dans  la  marche  de  fes 
Pièces,  6c  dans  la  conftitution  de  (es  Fables. 
Il  n'a  pris  chez  eux  que  ce  qui  s'accommo- 
dait le  mieux  au  genre  particulier  pour  lequel 
fon  ame  tendre  l'avait  décidé.  Les  tendreffes 
de  l'amour,  les  fureurs  de  la  jaloufie,  qui  font 
l'ame  de  (es  Tragédies ,  il  ne  les  a  pas  certai- 
nement puifées  dans  le  Théâtre  ancien.  Il  s'en 
faut  bien  que  fon  Hermione  foit  celle  d'Eun- 
pide.  Sa  Phèdre  même  ne  reffemble  à  celle  dç 
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cet  Auteur  que  dans  une  feule  fcène.  Roxane, 
Ataiide  ,  Bérénice  ,  Xipharès  ,  Monime ,  & 
dans  un  genre  plus  relevé,  Mithridate,  Porus, 
Burrhus  (Se  Agrippine  n'avaient  point  de  mo- 
dèle chez  les  Grecs. 

La  fuite  manque. 


^    Â   Jli   ^'   Jit    ^ 

FUGITIVES. 
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DE     L'EDITEUR. 

JL/  E  s  Pièces  fugitives  qu'on  va  voir ,  doivent 
être  regardées  comme  des  amufemens  de  la 
jeuneiTe  de  M.  de  Belloy ,  &  comme  des  effais 
d"un  talent  naiflant  :  Nous  efpérons  cepen- 
dant qu'on  y  trouvera  dans  plus  d'un  endroit 
beaucoup  d'efprit ,  ôc  même  de  grâce  Se  de 
naturel.  Quelques-unes  de  ces  Pièces  font  pré- 
cieufes  d'ailleurs  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  les  événemens  de  fa  vie. 
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A  M-  DE  VOLTAIRE. 

Sur  Vlnconflance  du  Public  envers  Les  Grands-' 

Hommes  (  i  ). 

I  7  5  I. 

JL'amitie  d'un  grand  Roi  t'enlève  à  ta  Patrie ^ 
Que  n'éclairera  plus  le  flambeau  du  Génie  : 
Tu  renonces  j  Voltaire  ^  à  ce  Peuple  d'ingrats  j 
Tout  mon  cœur  en  gémit ,  mais  ne  te  blâme  pas. 
Pouvais-tu  préférer  leurs  indignes  outrages 
Aux  refpeéts  d'une  Cour  de  Héros  Se  de  Sages  ^ 
Afyle  généreux  des  talens  opprimés  ? 
La  Patrie  eft  aux  lieux  où  nous  fommcs  aimés. 

*  <  •   »  I  I        II  ■       I  ■  I  a 

(i }  La  génération  nouvelle  n'a  vu  que  les  triomphes  de 
M.  de  Voltaire,  parce  que  la  poftérité  avait  commencé  pour 
lui  dès  Ton  vivant ,  &  qu'il  avoit  furvécu  à  tous  ceux  qui  fc 
croyaient  ou  fe  difaient  Tes  Rivaux ,  &  qui  pafTaient  pour 
tels  ,  quoique,  dès  le  temps  de  la  publication  d'Œdipe,  on  pût 
dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  long-temps  après  xîe  Mahomet  : 

Des  égaux  1  des  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus.  .  .  . 

Cette  génération  apprendra ,  fans  doute  avec  quelque  éton- 
nement ,  par  cette  Epître  ,  combien  {es  PrédéceiTeurs  ont 
quelquefois  été  injuftes  envers  M.  de  Voltaire ,  5^  combien, 
en  général^  on  rend  lentement  &  difTicilement  juftice  à  Tes 
Contemporains. 

Note  de  l'Editeur, 
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Tu  le  fus  dans  nos  murs  :  j'ai  vu  ces  jours  de  gloifC» 
Où ,  femant  les  lauriers  fous  ton  char  de  vidloire, 
L'Amour  te  préfcntait  l'encens  pur  Ôc  flatteur 
De  tes  Concitoyens  ,  brillansde  ta  fplendeur: 
Et  je  vois  maintenant  leur  aveugle  furie 
Livrer  ton  front  vainqueur  aux  ferpens  de  l'Envie» 

Je  reconnais  le  fort  des  plus  fameux  Mortels. 
D'abord  à  leurs  vertus' on  dreffa  des  autels  j 
Ils  voyaient  décerner  à  leurs  talens  fuprêmcs 
Des  honneurs  qui  femblaient  éternels  comnje  eux- 
mêmes  : 
Mais  quels  tri  (les  revers  ont  troublé  leurs  fuccèsl 
Le  Peuple  fe  repent  de  fes  propres  bienfaits  j 
Jaloux  de  fes  faveurs ,  fon  barbare  caprice 
Détruit  les  monumens  qu'éleva  fa  juftice. 
Veut  ternir  un  éclat  qui  fatigue  (es  yeux , 
Foule  aux  pieds  ces  grands  Noms  qu'il  portait  jus- 
qu'aux Cieux, 
Et  cherche  à  les  punir  par  de  fanglans  outrages^ 
D'avoir  pu  trop  long-temps  arracher  fes  hommag;es,. 

Tels  l'on  a  vu  jadis  ces  auguftes  humains  ^ 
L'ornement  ou  l'appui  des  Grecs  ôc  des  Romains, 
Camille,  Cicéron^  Euripide,  (i)  Soçrate, 
Vidimes  des  dégoûts  de  leur  Patrie  ingrate. 

-^ 

(i)  Tout  le  monde  faicrhiftoire  des  exils  de  Camille  &  de 
Cicéron ,  &  celle  de  la  mort  de  Socrate.  Mais  on  ne  fait  pas 
fî  communément  qu'Euripide  fut  obligé  de  fortir  d'Athènes 
où  l'on  était  las  de  l'admirer,  &  oii  il  ne  recevait  plus  que  des 
fatyres  pour  récompenfcs  de  (es  chef-d'auvrçs  ;  il  fe  retira 
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Sur-tout  dans  ce  frivole  &  dangereux  pays , 
Les  Grands  Hommes ,  hélas  l  font  sûrs  d'être  haïs» 
Arhène  ,  avec  les  Arts ,  me  femble  ici  renaître  j 
On  y  voit  fa  fplendeur,  fon  luxe  reparaître. 
Son  goût  pour  les  plaiiirs  &  pour  la  nouveauté. 
De  fes  aimables  mœurs  la  douce  humanité  j 
Son  génie  éclatant ,  Ton  fupcrbe  courage  : 
Maisaulîî  fon  caprice  ôc  fa  fureur  volage. 
Qui  fait  revivre  ençor  l'Oftracifme  odieux 
Fléau  de  [qs  vengeurs  Ôc  de  nos  demi-Dieux. 
Cruelle  vérité  !  fatale  expérience  ! 
Vivans  on  les  détefte ,  Se  morts  on  les  encenfe. 

CoLBERT  ,  fils  de  Minerve  &  père  des  Talens, 
Qui  lit  fleurir  les  Arts  tranfplantés  dans  nos  champs. 
Des  ombres  de  la  mort  a  vu  fortir  fa  gloire  j 
On  maudiirait  fa  vie ,  on  bénit  fa  mémoire. 

SoNGh  combien  Molière  elFuya  de  mépris  (i). 
Ce  n'efl  qu'en  le  perdant  que  l'on  connut  fon  prix." 

à  la  Cour  du  Roi  Archelaiis  où  il  mourut  comblé  d'homieurs. 
Toute  la  Ville  d'Achcncs ,  qui  l'avait  perfécuté  pendant  fa  vie, 
prit  le  deuil  à  la  aouvelle  de  fa  mort. 

(i)  Sans  rappeler  ici  la  chûce  de  l'Avare  &  duMifanthrope, 
on  peut  voir  ce  que  dit  Defpréaux  dans  l'Epître  qu'il  écrivit 
à  Racine  ,  pour  le  confoler  du  mauvais  fuccès  de  f^ 
Phèdre. 

Avant  qu'un  peu  de  terre  ,  obtenu  par  prière  , 
Pour  jamais ,  fous  la  rombe  ,  eût  cufl'rmé  Molière  ; 
Xlille  de  fes  beaux  traits  ,  aujourd'hui  Ci  vantes. 

Furent  desfots  efprits ,  à  nos  yeux  rebutés &c« 

Mais  fi-tôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains 
ia  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  hiunaiiu^ 
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Rappele-toi  ces  jours  où  Phèdre  dédaignée , 
Fit  fuir  de  nos  climats  Melpomène  indignée. 
L'Euripide  Français  vit  l'éclat  de  Ton  nom , 
Apres  vingt  ans  d'honneurs ,  obfcurci  par  Pradon. 
On  fronda  cette  Scène  aujourd'hui  fi  vantée  (i) , 
Cù  d'un  crime  fecret  la  Reine  épouvantée  j 

On  reconnut  le  prix  de  fa  Mufc  éclipfée  : 
L'aimable  Comédie  avec  lui  terraffée  , 
En  vain ,  d'un  coup  fi  rude  efpéra  revenir. 
Et  fur  Tes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

C'eft  far  ce.  modèle ,  quoique  d'un  ftyle  plus  conforme  au 
féricux  du  cothurne  ,  qu  on  a  tâché  de  peindre  dans  les  vers 
fuivans  la  décadence  de  la  Tragédie ,  par  la  retraite  de 
Racine. 

(i)  Dans  ces  momens  de  vertige  oiî  la  Phèdre  de  Pradon 
fut  préférée  à  celle  de  Racine  ,  la  fureur  des  Critiques 
s'acharna  fînçulièrement  fur  la  fameufe  Scène  de  cette  der  - 
lîière ,  où  Phèdre  avoue  à  (Hnone  fa  pafTion  criminelle  ;  cette 
Scène,  qui  eft  pret'que  entièiement  traduite  d'Euripide ^  & 
celle  des  confidences  dans  (Bclipe,  peuvent  palTer  pour  les  deux 
plus  belles  que  nous  connaifllons  au  Théâtre.  On  imprimait, 
avec  Privilège,  que  cette  Scène  de  Phèdre  n'était  qu'une  énigme 
froide  &  languiilante ,  comme  on  a  ofé  publier  depuis ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  qui-pro-quo  fans  Art  dans  l'admirable  Scène  de 
l'urne  que  M.  de  Voltaire  a  imitée  de  l'Eledre  de  Sophocle  » 
&  qui  produit  un  trouble  &  un  embarras  (i  touchant.  Le 
mauvais  fuccès  de  Phèdre  contribua  plus  que  toute  autre  chofc 
à  dégoûter  Racine  du  Théâtre  ,  &  à  nous  priver  de  beau- 
coup de  chef-d'œuvres  qui  feraient  encore  partis  de  fa  main  ; 
de  riphigénie  en  Tauride ,  dont  il  avait  fait  le  plan ,  de  l'Al- 
ccfte,  dont  il  avait  déjà  mis  envers  les  plus  belles  Scènes  , 
qu'il  jeta  au  feu.  Voilà  ce  que  le  Public  gaguepar  fes  caprices. 
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Dans  le  fombre  embarras  de  difcours  égarés  ^ 
Sufpend  Tavcu  fatal  de  fes  feux  abhorrés. 
Dans  fon  aveuglement ,  Paris  opiniâtre, 
Ofa  ravir  le  fceptre  au  Prince  du  Théâtre , 
Arracha  les  lauriers  de  fon  front  couronné  , 
Et  plaça,  fans  pudeur^  fur  fon  trône  étonné. 
Cette  Idole  inconnue  au  Dieu  de  TAonie^ 
Qu'il  n'anima  jamais  d'un  rayon  de  génie. 

France  ,  tu  payas  cher  cet  affront  odieux  ! 
Ton  cygne  a  fufpendu  fes  chants  mélodieux , 
Son  dépit ,  abjurant  une  Scène  avilie , 
A  fes  tyrans  nouveaux  livre  la  Tragédie  (i). 
Leurs  téméraires  mains ,  avec  impunité. 
En  profanent  bientôt  l'augufte  majcflé  y 
De  fa  pourpre  royale  on  la  voit  dépouillée , 
De  burlefques  lambeaux  indignement  fouillée  j 
Egarée  au  hafard  par  ces  guides  errans , 
Ses  cothurnes  brifés  fous  Ces  pieds  chancelans , 
Dans  des  fentiers  fangeux  fe  perdirent  loin  d'elles 
Defpréaux  vit  fa  chute  j  Se  la  crut  éternelle. 

Son  ami  ciependant,  par  des  relforts  nouveaux  ,' 
Daigna  la  relever  aux  yeux  de  Ces  livaux  -, 
Sa  grande  ame  enfanta  la  fublime  Athahe , 
L'honneur  de  notre  Scène  ôc  l'effort  du  génie. 
Dieux  !  ô  nouvel  outrage  1  ô  fatal  fouvenir  l 
O  revers  dont  un  jour  doutera  l'avenir  ! 
»         ...  ■■       I  Il— 

(i)  Aux  Boyers ,  aux  Coras,  &c. 

it  la  Scène  FKançaiTe  efl  en  proie  à  Pradon. 
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Athalie  en  nailfant ,  profcrite  ôc  méprifée  i 
Par  les . . .  du  temps  fut  bientôt  écrafce  : 
Faible  enfant,  difait-on ,  indigne  de  tes  Sœurs ^ 
De  ton  Père  vieilli  tu  n'as  que  les  froideurs. 
Et  cePcre  accablé  d'un  coup  fi  déplorable. 
Des  dégoûts  du  Public  exemple  mémorable  , 
Sous  la  tombe  emporta  le  dévorant  ennui , 
D'avoir  vu  fon  Chef-d'œuvre  expirer  avant  lui(i}» 
Mais  au  fein  des  regrets  fa  mort  a  fait  renaître 
Ce  chef-d'œuvre,  qu'enfin  le  bon  goût  fut  connaître; 
Et  la  Fille  du  Temps,  la  tardive  Equité, 
L'a  conduit,  d'un  pas  sûr,  à  l'Immortalité. 

De  nos  aïeux  ici  rappelant  l'injuHice , 
Nous  rougilfons  pour  eux  d'un  fi  honteux  caprice  ; 
Mais  nous  les  imitons,  ôc  pour  nous-même  un  jour. 
Nos  neveux  révoltés  rougiront  à  leur  tour  : 
Quand ,  lifant  ce  récit  qu'ils  auront  peine  à  croire  > 
Dans  le  fort  de  Racine  ils  verront  ton  hiftoirc , 
Quand  on  leur  apprendra  que  des  vents  ennemis 
Ont  troublé  l'orient  de  ta  Sémiramis  (i). 

(i)  Quand  l'EfHier  de  RaciPxe  parut,  on  commença  à 
relever  un  peu  fa  Phèdre  ,  pour  déprimer  davantage  fa  nou- 
velle Tragédie ,  qui  paiîa  pour  être  au  dcifous  du  médiocre. 
Mais  on  la  releva  à  fon  tour,  lor (qu'il  donna  Athalie.  Cette 
dcmièîzVièccfmappclécV  Indigne  Sœur  d'Efikerj  &  l'Auteur 
cft  mort  perfuadé  que  fon  chef-d'œuvre  était  un  Ouvrage 
faible.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M.  Racine  le  fils  dans  Tes 
Mémoires.  Changez  les  noms,  c'eft  l'hiftoire  de  nos  jours. 

(z)  Allufîon  à  rinfcription  que  M.  de  Voltaire  a  mife  à  la 
tête  de  fa  Tragédie  de  Sémiramis  ;  Vends  concujfa  refurgit. 

Que 
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Oue  les  yeux  du  Public,  fafcincs  par  la  haine. 
Virent,  fans  erre  ^mus,  éclater  fur  la  Scène 
Ce  Spectacle  pompeux  qui  déploie  à  la  fois 
La  majeftc  des  Dieux  ôc  la  grandeur  des  Rois  > 
Dont   l'augufte  fplcndcur,   dans  tes  beaux  vers 

empreinte ,  1 

Frappe  les  cœurs  furpris  dé  refpcdl:  8c  de  crainte: 
Que  ces  remords  touchansj  qu'enfante  la  vertu. 
L'effroi ,  le  défefpoir  de  ce  fils  éperdu , 
Ces  feux  inceftueux ,  nés  d'un  amour  fi  pute  > 
Cet  hymen  qu'en  tremblant  repoulTe  la  Nature^ 
Ce  terrible  appareil  des  vengeances  des  Cieux> 
Cette  mère  expirante ,  6c  fes  tendres  adieux  ^ 
Ont  à  peine  trouvé  quelques  mortels  fenfibles 
Aux  préjugés  du  temps  toujours  inaccellîbles  > 
Dont  le  cœur  ait  ofé  trembler  &  s'attendrir. 
Dont  l'encens  t'ait  payé  le  prix  de  leur  plaifir. 

Sage  Postérité  ,  cette  ivreffe  égarée 
Fera  gémir  fur  nous  ta  juftice  éclairée  ; 
Mais  connais  tout  le  refte  Se  frémis  de  courrouXj 
Vois  rOrefte  étouffé  par  mille  bras  jaloux , 
Vois  la  Nature  en  pleurs  gémir  de  fon  outrage  , 
Lis  j  dans  ce  dernier  trait,  la  honte  de  notre  âge» 


On  fait  avec  quelle  fureur  on  Ce  déchaîna  contre  cette  Pièce  à 
fa  naiffance,  &  avec  quel  emprefTemenc  on  coumt  l'applau -!ir 
ôtix  dernières  rcpréfentations.  J'apprends  quelle  a  écércmifô 
au  Th^tre  en  I7f'>  ,  avec  un  fuccès  prodigieux  :  je  me 
félicite  de  voir  le  Public  revciiir  à  mon  avis» 

Tome  VL 
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Lorsque  la  pale  Ele6lre,eii  accufantlcs  Dieux/ 1) 
Défaillante  ^  abattue ,  ^  la  mort  dans  les  yeux , 
Arrolait  de  fes  pleurs  cette  urne  trop  funefte , 
Où  Ton  amour  trompé  croit  embrafTer  Orefte  ; 
Que  Ton  ame  volait ,  dans  un  dernier  foupir , 
A  cette  cendre,  enfin,  fe  confondre  ôc  s'unir: 
Quand  fon  frère  ,  témoin  d'un  fî  cruel  fpedaclc  , 
Prelîé  par  fa  tendrelTe,  arrêté  par  TOracle , 
Treffaillant  aux  fanglots  d'une  mourante  fœur , 
Dans  fon  fein  déchiré  fentait  brifer  fon  cœur  y 
Ce  moment  douloureux,  plein  de  trouble  ÔC  do 

charmes , 
Où  les  Sages  d' Athène  ont  verfé  tant  de  larmes  » 
Parut  à  nos  Français  un  quiproquo  plaifant , 
Qu'un  Parterre  infenfé  reçut  en  murmurant. 
A  cet  indigne  affront  j  fur  le  rivage  fombrc  , 
Sophocle ,  j'entendis  foupirer  ta  grande  ombre  » 
Tu  portas  tes  regrets  fur  le  trifte  Hélicon , 
Tes  larmes  ont  coulé  jufqu'au  fein  d'Apollon  y 
Melpomène,  avec  toi,  pleura  l'injure  extrême 
De  fon  fils,  le  plus  cher ,  admiré  par  toi-même. 
Qui ,  dans  les  hauts  fentiers  que  tu  fus  lui  tracer^ 
Eflaya  de  t'atteindre  ôc  t'ofa  furpafler. 

O  HONTE  I  ô  frénéfîe  à  peine  concevable  ! 
Fatal  iiéau  des  Arts ,  Envie  impitoyable  , 


(i)  La  famcufc  Scène  de  l'urne ,  dont  M.  de  Voltaire  a  été 
obligé  de  retrancher  le  plus  beau  morceau ,  qu'il  rétablira 
fans  doute  quelque  jour. 
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Jouis  de  ce  triomphe  ,  Se  goûte  des  plaifirs 
Où  n'afpira  jamais  rorgucil  de  tes  deiirs. 
Le  Sophocle  Français  (i) ,  le  Voltaire  d'Athène  (i). 
Sont  les  jouets  nouveaux  de  ton  aveugle  haine , 
Et ,  pour  mieux  outrager  TOracle  de  nos  jours  ^ 
Elle  outrage  les  morts  que  tu  chéris  toujours  (^\ 
Eh  !  voilà  donc  le  prix,  la  digne  récompenfc 
Qu'à  fcs  Héros  vivans  a  réfervé  la  France  ! 
Non  pas  que  les  Français,  ingrats  au  fond  du  cœur  (4), 

(i)  M    de  Voltaire.  (2)  Sophocle. 

(3)  Les  ennemis  de  M.  de  Voltaire  méprisèrent  hàtitement 
rElcclre  de  Sophocle ,  qu'il  avait  eu ,  difaient-ils ,  l'extrava:- 
gance  d'imiter  dans  Ton  Orcfte.  Il  n'ed  pas  poflîble,  à  moins 
d'en  avoir  été  témoin  ,  d'imaginer  la  frénéfîie  qui  agita  la 
plupart  des  Spedateurs  à  la  première  Repréfcntation  de  cette 
Tragédie.  Ce  jour  peut  être  cité  comme  le  triomphe  ce  la 
cabale.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  qu'Orefte  fut  alors  fans 
défauts  s  mais  on  convient  prefque  généralement  aujourd'hui 
<5u'il  méritait  un  autre  accaeil  que  celui  qu'il  reçut  d'un  Public 
égaré,  qui  ne  voulait  rien  voir,  ni  rien  entendre.  M.  de  Vol- 
taire nous  a  appris ,  dans  cette  Tragédie,  comme  autrefois 
M.  Racine  dans  les  fîennes ,  la  véritable  manière  d'imiter  les 
Anciens.  Il  faut  favoir  puifer  avec  difcernement  dans  ces 
fcurces  du  génie  &  du  vrai  beau  ,  diftinguer  les  beautés  que 
ces  Grands  Hommes  ont  femées  dans  leurs  Ouvrages,  d'avec 
les  défauts  que  les  mœurs  de  leur  {îècle  y  ont  mêlés»  Il  faut 
avoir  l'art  de  mettre  leurs  fautes  même  à  profit,  au  lieu  de 
les  méprifcr  en  Petit- Maître,  ou  de  les  idolâtrer  en  Pédant. 

(4)  On  voit  que  je  fuis  attentif  à  diftinguer  la  Nan'on  d'avec 
quelques  Particuliers  méchans  &  frivoles ,  qui  font  de  cous 
les  Pays, 

N2 
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De  l'envie ,  en  leur  fein ,  portent  le  ver  rongeur , 

Qu'ils  craignent  le  mérite ,  ôc  que,  par  fa  lumière  j 

On  le  voie  affliger  leur  jaloufe  paupière  i 

Ni  que  leur  fombre  haine,  ardente  à  robfcurcir. 

S'enivre ,  en  1  éteignant ,  d'un  barbare  plaifir  : 

De  ces  triftes  fureurs ,  la  farouche  manie 

N'a  jamais  tourmenté  leur  folâtre  génie. 

Mais  nous  voyons  fouvent  infeder  notre  Ciel, 
Par  des  fils  de  l'Envie,  allaités  de  fon  fiel , 
Qui,  vomilTant  au  loin  ce  fiel  qui  les  dévore , 
FlétrifTent  lestalens  que  l'honneur  fait  éclore  : 
A  l'afped:  d'un  Héros  leur  trifte  front  pâlit , 
Penfant  voir  leur  affront  fur  fes  p  Imes  écrit  : 
Ils  voudraient,  étouftant  la  vertu  qu'ils  haïiTcnt , 
Uenfoncerdans  la  fange,où  fans  celfcils  croupiirent. 

Par  ces  monftres ,  hélas  l  les  volages  Français 
Se  laiffent  égarer ,  pour  en  gémir  après. 
La  Satyre  eft  le  Dieu  de  ce  Peuple  frivole  > 
Un  bon  mot  le  fléchit ,  le  venge,  ou  le  confolc. 
Sur  le  refrain  du  jour,  il  chante  Ces  malheurs  ; 
Toujours  fa  main  légère  applaudit  aux  Railleurs. 
D'un  chef-d'œuvre  divin ,  dont  fon  amc  eft  ravie , 
Il  couronne ,  en  riant ,  la  folle  Parodie  , 
Et  fe  plaît  à  jouer,  dans  un  couplet  moqueur. 
Les  talens  j  les  vertus,  qu'il  adore  en  fon  cœur. 

Du  mérite  ingénu  la  perfide  rivale 
Ménage  habilement  cette  humeur  inégale  : 
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Et ,  féconde  en  refTorts ,  elle  inftruit  Ces  cnfans 
A  tourner  à  Ton  gré  nos  efprits  inconftans. 
Les  uns  sèment  d'abord  cent  fables  ridicules  , 
Trompeurs  amufemens  des  oreilles  crédules  , 
Qu'ils  favent  difpofer ,  par  cet  Art  dangereux  ., 
A  s'ouvrir  quelque  jour  à  des  bruits  plus  affreuxr 
Bientôt  on  les  répand.  La  noire  calomnie 
Fait  entendre  fa  voix ,  que  la  malice  appuie  ; 
Par  cent  bruyans  échos  leurs  menfonges  accrus  , 
Chez  l'avide  Français  font  écoutés  ôc  crus  > 
Des  efprits  échauffés  le  vertige  s'empare , 
Le  tourbillon  s'émeut  ^  l'orage  fc  déclare  j 
Une  grêle  de  traits ,  par  la  haine  adrelfés , 
Sur  vous ,  de  toutes  parts.,  vient  fondre  à  coups 

prelfés  y 
De  vous  lancer  les  fiens  le  plus  vil  fe  fait  gloire  , 
Et  croit,  en  vous  frappant,  partager  la  vidtoire. 
La  Mode ,  Déité  qui,  dans  ces  lieux  charmans> 
Ainfî  que  les  pompons  règle  les  fentimens  ^ 
.Dont  le  moindre  caprice  eft  la  loi  du  vulgaire  ; 
De  vous  perfécuter  fait  un  devoir  auftère  \ 
Et ,  fans  favoir  pourquoi^  tout  un  Peuple  en  fureur 
Vous  pourfuit  par  inftind ,  vous  hait  par  point. 

d'honneur. 
En  vain  alors  vos  mains,  en  miracles  prodigues. 
Veulent  à  fon  courroux  oppofer  quelques  digues  v 
En  vain  pour  le  fléchir  dans  fes  fougueux  tranfports^ 
Vos  efprits  6c  vos  cœurs  épuifent  leurs  tréfors  j 
Par  la  prévention  fa  vue  eft  obfcurcie. 
Leur  charme  cft  impuiffant  fur  fon  ame  endurcie  i 

N  3 
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Et  fa  haine  flécrit  par  d'indignes  rebuts  > 
Les  prodiges  de  l'Art  ôc  TefForc  des  vertus  : 
Infenfé  dont  Terreur  fait  fon  plaifir  fuprême , 
De  fermer  tous  fes  fens  aux  traits  du  plaifir  même  t 

Oui,  c'eft-là  votre  fort^  vous  que  la  main  des 
Dieux 
Prête  aux  faibles  humains  pour  éclairer  leurs  yeux  y 
Sur  vous,,  en  frémilfant,  la  fombre  envie  exhale 
De  fes  poifons  impurs  la  vapeur  infernale  ; 
Qui  _,  portée  en  tous  lieux  par  le  vent  de  Terreur^ 
Cache  aux  regards  trompés  votre  éclat  enchanteur. 
Mais  vos  derniers  foupirs  dilîîpent  ces  nuages  -, 
Votre  ame^  en  s'envolant,,  calme  tous  les  orages. 
Les  haines  des  Méchans  expirent  avec  vous  (i). 
Le  Mérite  au  cercueil  ne  fait  plus  de  jaloux. 
La  Mort  femble  arriver  pour  venger  votre  vie,' 
Sous  votre  tombe  enfin  elle  écrafe  TEnvie. 

(  1  II  devrait  être  permis  de  nommer  ici  un  de  ces  hommes 
à  qui  l'on  permet  de  faire  leur  unique  métier  de  déchirer  toijK 
îes  gens  à  grands  talens.  Quel  mépri fable  emploi  de  vendre 
au  plus  offrant  la  Satyre  dur  Mérite  &  du  Génie ,  avec  l'Elogjc 
du  petit  Efprit  &  de  l'Ignorance  l  Notre  ûèck  eft  bienheureux 
que  de  pareils  écrits  ne  foient  pas  faits  pour  parvenir  à  la 
poftérité.  Quelle  honte  ne  ferait -ce  pas  pour  lui^  £  elle 
Toyair  les  produdions  éphémères  de  cinq  ou  /îx  cerveaux 
fîlvoles  préférées  aux  chef-d'œuvres  immortels  d'nn  Vol- 
taire î' Après  tout,  l'éloge  d'une  Ode  froide  &  rampante, 
ou  d'une  Epître  sèche  &  dure ,  figure  très-bien  avec  la  Cri- 
tique d'une  Tragédie  majeftuçufe  8c  intéreifaute ,  OU  içs  vers 
fujblimes  &  har.monieiîx  de  la  Henriadç. 
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Sa  main  fermant  vos  yeux,  ouvre  ceux  de  TErreur, 
Qui  court  fur  cette  tombe  expier  fa  fureur  ; 
Le  Repentir  la  fuit  en  rougiifant  pour  elle , 
Après  lui  le  Respect  ôc  T Amour  qu'il  appelle^ 
Couronnant  vos  cyprès  de  lauriers  &  de  fleurs. 
Apportent  à  vos  pieds  leur  encens  Ôc  leurs  pleurs* 
Des  Préjugés  vaincus,  la  Raison  triomphante 
y  vient  vous  immoler  leur  troupe  frémiflantc  , 
Y  traîne  la  Satyre  ,  Ôc  brifant  tous  fes  traits. 
Sur  leurs  faifccaux  rompus  Tenchaîne  pour  jamaiss 
Tandis  que  vos  Talens  ,  fur  l'aile  de  Mémoire, 
Bravent  le  Temps  jaloux  défarmé  par  la  Gloiri. 

Le  Mérite,  femblable  à  l'immortel  oifeau  (i) 
Qui  revit  plus  brillant  dans  fon  heureux  tombeau^ 
Voit  naître  dans  le  lien  j  de  fa  cendre  adorée , 
Ses  rayons  éternels  de  fa  gloire  épurée* 
Mais  la  faufTc  vertu,  dont  les  dehors  trompeurs 
Ont  féduit  quelque  temps,  par  de  vaines  lueurs^ 
Dans  ce  fatal  creufet  bientôt  évanouie , 
Voit  fon  luftre  ôc  fon  nom  s'éteindre  avec  fa  vie- 

O  TOI  j  le  vrai  Phénix  de  tant  d'Arts  fî  divers j^ 
Toi ,  dont  le  nom  doit  vivre  autant  que  l'Univers  , 
Tu  dois  peu  t'affliger  qu'à  ta  vertu  fublime 
On  refufe,  en  ce  jour,  un  encens  légitime  1 
Entends  tout  TAvenir,  qui ,  foulevc  pour  toi  ^ 
Contre  ton  fiècle  ingrat  dépofe  comme  moi  > 
Et  reçois ,  pour  garans  de  fes  plus  purs  hommageS;^ 
Des  Peuples  étrangers  les  glorieux  fuffrages  : 

*  "  immmmmmimmmmmmmmmiiLtvii    i         '     n  i  mtmm>mmtl 

(i)LcPhénx, 
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.Juges,  r.ins  payions,  comme  fans  intérêts i 
La  tranquille  Raifon  préfide  à  leurs  Arrêts  > 
Jamais  ^  dans  les  erreurs  d'un  aveugle  caprice  ^ 
L'Envie  ou  la  Faveur  n'égara  leur  juftice  y 
Un  nom  refpedlc  d'eux ,  eft  sûr  de  parvenir 
Etc  la  nuit  de  fon  fiècle  au  jou;:  de  T  Avenir. 

De  ces  jours  fi  brillans  tu  goûtes  les  prémices^ 
Dans  cette  augufte  Cour  dont  tu  fais  les  délices > 
Où  les  Arts  rairemblés  par  les  foins  yigilans 
D'un  Roi  dont  les  vertus  égalent  tes  talens ,. 
Font  rejaillir  fur  lui^  dans  fon  char  de  vidoire,; 
Les  rayons  que  fur  eux  laifle  tomber  fa  gloire  > 
Et  fur  fon  tronc  même  ailîs  auprès  de  lui  ^ 
Du  bras  qui  les  foutient  font  le  plus  ferme  appui. 
Prince  vraiment  heureux ,  plus  digne  encor  de  Têtre, 
Qui  peut,  quand  il  le  faut,  oublier  qu'il  eft  Maîtrc^j. 
J)om  toujours  la  Natute  eft  la  fuprême  loi , 
Qui  fe  dit  qu  il  eft  Homme  avaat  que  d'être  Roi> 
Philofophc  &  Soldat^  dont  le  bras  tutélairc 
A  vengé  fon  pays ,  que  û  grande  ame  éclairç  y 
Et  qui ,  fâchant  domtcr  fes  plus  fiers  ennemis , 
Sait  encor  mieux  aimer  Se  choifir  Cçs  amis. 

Lis  Çrands  Hommes  toujours  ont  chéri  les  Grands 
Hommes. 
Ahl  que  vous  envierez  le  beau  fîêcle  où  nous 

fommes. 
Ages  qui  le  fuivrez  !  Il  pofscde  à  la  fois 
L^oracle  du  Génie  ôc  l'exemple  des  Rois. 
£ans  doute  que  le  Ciel  les  donnant  à  la  Terre,, 
Vm  à  Tautrè  devait  Frédéric  ôc  VoiXAiRE  y 
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Et  que  rheureiix  rival  du  fécond  des  Céfars  , 
Dut  être  aulîi  l'ami  de  Virgile  &  des  Arts. 

Cher  Prince,  pardonnez  cet  effbr  téméraire. 
L'amour  a  du  reiped  franchi  la  borne  auftèrc , 
A  fes  tendres  tran(ports  j  ofe  m'abandonnera 
Qui  me  les  infpira  les  peut-il  condamner? 
Parmi  tous  fes  Héros ,  rimmortclle  Mémoire 
Cherche  en  vain  votre  égal  aux  faites  de  la  Gloire, 
Elle  ne  Vy  voit  points  6c'  l'Avenir  jaloux 
Péfefpère ,  à  fon  tour  ^  de  l'y  voir  après  vous. 
Monarque  (i)  univerfel  des  Grands  Hommes  du 

monde  ^ 
C'eft  pour  vous  que  les  fit  la  Nature  féconde  : 
Aux  bouts  de  l'Univers  vous  cherchez  les  vertus. 
Les  Talens  enfouis  Ôc  les  Art  inconnus  j 
Votre  Cour  çn  devient  l'augufte  fant^uaire , 
Ils  en  font ,  par  vos  foins ,  l'élite  de  la  terre  j 
Et  pour  mieux  les  forcer  à  s'y  réunir  tous , 
Vous-même  dès  long- temps  les  raffemblez  en  vous. 

Ah  !  fi  j'étais  admis  dans  ces  facrés  afyles , 
Qu'appellent  tous  les  jours  mes  foupirs  inutiles  \,z}^ 


(i)  Un  Roi  qui  récompcnfe  les  talens,  mcmc  chez  les 
Etrangers ,  femble  régner  dans  tous  les  Pays.  Le  Roi  de  Pruflc 
n  eft  pas  le  ftul  que  l'on  ait  pu  appeler  à  ce  prix  le  Monarque 
univerfel  des  Arts. 

(i)  Ces  vers  indiquent  aflcz  par  eux-mêmes  que  je  n  avais 
pas  encore  été  à  Berlin  quand  je  les  ai  faits.' J'y  fuis  arrivé 
trop  tard.  M.  de  Voltaire  n'y  était  plus. 
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Si  foas  vos  yeux ,  Grand  Roi  ,  je  pouvais  cultiver 
Le  germe  d'un  talent  qui  cherche  à  s'élever  ! 
Mais  je  n'ofe  prétendre  à  cette  grâce  infignc , 
Je  la  demanderais ,  fi  je  m*en  croyais  digne. ...» 
Cependant ,  &  mon  cœur  me  le  tait  prelFentir  ^ 
Je  la  mériterais  ,  Ci  j'en  pouvais  jouir. 
Mon  génie  excité  près  d'un  Ci  beau  modèle , 
Du  vôtre  recueillant  quelque  heureufe  étincelle  > 
Dans  Ton  avide  fein  fentirait  embrafer 
Ce  feu  qu'un  fort  cruel  y  force  à  repofer. 
Alors  de  tout  mon  fiècle  arrachant  le  fuffragc , 
Je  le  verrais  en  moi  couronner  votre  ouvrage , 
Et  m'offrir  fous  ce  titre  à  la  Poftérité  : 
Votre  nom  eft  le  fccau  de  l'Immortalité. 

Toi ,  Voltaire  ,  jouis  de  la  douceur  fuprémc 
D'admirer  ce  Héros  ,  qui  t'admire  lui-même , 
D'infpirer ,  de  fentir  l'amitié  de  plus  près  : 
Remplis-toi  dans  fon  fein,  à  l'abri  des  regrets. 
Du  bonheur  glorieux,  mais  plus  touchant  encore. 
D'être  aimé  d'un  Mortel  que  l'Univers  adore. 
Ah  l  qu'en  ces  douxmomens  l'amour  de  ce  grand  Roi 
Doit  bien  te  confoler  des  fatyres  de  Roi  l 
Tel  la  Grèce  jadis  vit  le  Chantre  d'Achille , 
Révéré  d'Alexandre  Se  Jifflé  par  Zoïle. 
Abandonne  aux  mépris  le  foin  de  te  venger 
D'un  tas  de  Sots  obfcurs  qui  veulent  t'outrager  : 
Frédéric  te  défend ,  leurs  traits  font-ils  à  craindre î 
Vaj  dans  fes  bras  vainqueurs  ils  ne  peuvent  t'at- 
tcindrc. 
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Qu'importe  au  fier  oifeau,  qui  plane  dans  les  Cieux, 
Le  vain  bourdonnement  des  frelons  envieux  ? 
LaifFe  de  vils  ferpens  frémir  dans  la  poufîière  : 
Et  d'un  pas  toujours  sûr  parcourant  ta  carrière,' 
Vois,  d'un  œil  dédaigneux ,  mille  infedes  rampans, 
Ecrafés,  au  hafard,  fous  tes  pieds  triomphans. 
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A      MONSEIGNEUR 
LEDUC 

D    E 

BRUNSWICK- WOLFENBUTEL , 

En  partant  pour  Berlin, 

175  4- 

\J  vous  !  d*un  Peuple  heureux»  Souverain  adoré ;» 
Vous  qui  n'êtes  jamais  vainement  imploré  , 
Me  refuferiez-vous ,  dans  l'ardeur  qui  me  guide^ 
La  faveur  de  fourire  à  ma  Mufe  timide  ? 
Jufqu'à  vous ,  en  ce  jour ,  fon  zèle  ambitieux 
Ofe  tenter  un  vol  peut-être  audacieux  : 
Et  Tes  premiers  efTors ,  applaudis  par  Voltaire  , 
ajoutent  refpérance  au  defir  de  vous  plaire. 

J'offre  à  lui-même  ici  le  moderne  Titus  j 
Echo  de  fes  Sujets ,  je  chante  Tes  vertus  : 
Je  peins  fon  doux  accueil  j  dont  la  grâce  tempère 
Ce  que  la  Majefté  peut  avoir  de  févère. 
L'amour  jufqu'au  tranfport  naît  à  fon  tendre  afpccfl:. 
Jamais  jufqu'à  la  crainte  on  ne  fent  le  refpeâ:. 
Il  n'aime  de  fon  rang  que  l'honneur  d'en  defcendrc. 
Pour  élever  à  foi  ceux  qu'il  y  daigne  entendre. 
Lui-même  il  s'interdit  ces  redoutables  droits , 
Que  des  Peuples  jaloux  (i)  ont  ravis  à  leurs  Rois, 

(i)  Les  Anglais. 
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Ce  pouvoir  de  punir  qu'il  tient  de  fa  couronne , 
Et  qu'il  a  toujours  plaint  comme  un  malheur  du 

Trône. 
Il  ne  s'en  réfcrva  que  ce  droit  généreux , 
Que  les  Rois  devraient  feuls  fe  difputer  entre  eux," 
Qui  donne  avec  les  Dieux  d'auguftcs  reflemblances. 
Le  pouvoir  des  bienfaits,  le  droit  des  récompenfes. 
Seul ,  parmi  fes  Sujets ,  fans  Gardes  que  leurs  cœurs. 
Il  dépouille ,  avec  eux ,  le  fafte  des  grandeurs  j 
Leurs  yeux  méconnaîtraient  Ton  facrc  caraébèrc  , 
Si  des  fils  fe  trompaient  fur  les  traits  de  leur  pcre. 

Mais  je  fens  tout-à-coup  expirer  mes  accens. 
Et  le  pinceau  tomber  de  mes  doigts  impuiflans. 
AKl  je  fais  qu  envers  tous ,  votre  ame  bienfaifante^ 
Pour  les  éloges  feuls  cefTe  d'être  indulgente  *, 
Eux  feuls  metnaient  enfin  un  terme  à  vos  bontés. 
Vous  les  craignez  autant  que  vous  les  méritez. 
Que  de  Princes  vantes  ie  feraient  plus ,  peut-être. 
Si,  fuyant  la  louange,  ils  cherchaient  moins  à  l'être! 
L'homme  vain  la  demande  à  qui  veut  la  donner  j 
Le  modefte  la  craint ,  mais  doit  la  pardonner. 
Vous  fur-tout ,  vous,  formé  pourfervirde  modèle. 
Vous  pouviez  vous  prêter  à  ma  touche  fidèle  : 
L'honneur  de  notre  fiècle  &  de  l'humanité  , 
L'exigeait  pour  le  bien  de  la  poftérité. 
Pour  qu'elle  eût  de  beaux  jours,  j'aurais  tracé  les 

nôtres  ; 
L'image  des  Héros  en  forme  fouvent  d'autres  ; 
Contemplant  les  hauts  faits  d'un  Prince  généreux. 
Ses  Succelfeurs  jaloux  le  font  revivre  en  eux  ; 
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Et  Titus  doit  foufFrir  que  des  traits  véritables 
L'offrent  à  l'Univers  pour  qu'il  ait  des  femblables» 

Ce  motif  eût  fans  doute  excufé  mon  pinceau , 
S'il  eût  de  vos  vertus  achevé  le  tableau  : 
Son  timide  refped  pour  vos  modeftes  craintes , 
Se  borne ,  en  ce  difcours ,  à  de  faibles  empreintes. 
Je  ne  les  ofe  même  offrir  aux  yeux  de  tons  j 
Que  dans  ce  jour  fatal  qui  m'éloigne  de  vous. 
Mais  du  moins  l'avenir ,  fur  l'airain  de  la  Gloire , 
Comptant  tous  vos  bienfaits  gravés  par  la  Mémoire, 
Lira  ces  mots,  encor  ajoutés  par  l'Amour: 
On  n'osait  le  louer  qu'en  sortant   de  sa 
Cour. 
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A      MADAME 

£^     DUCHESSE 

DE 


£/!  partant  pour  Berlin» 

jDu  Théâtre  Français,  Protedrice  éclairée  , 
Vous  qui  n'y  clierchez  pas  le  frivole  plaifiu 
De  tromper  un  moment  les  ennuis  du  loilîr  ; 
Mais  qui  voulez  y  voir  la  morale  épurée  , 
Pour  mieux  toucher  les  Rois  par  les  Grâces  parée  , 
Qui  vous  applaudill'ezque  vos  dignes  Enfans 
Retrouvent,  dans  l'erreur  de  nos  jeux  innocens. 
Ces  leçons  de  vertu,  ces  exemples  fublimes. 
Que  vous  donnez  fans  ceffe  à  leurs  cœurs  magna- 
nimes : 
Princesse  ,  il  eft  donc  vrai,  je  ne  goûterai  plus 

Ce  bonheur  fi  digne  d'envie. 
Cette  gloire  {\  chère  à  mon  ame  ravie , 
De  fixer  vos  regards  fous  le  nom  de  Pyrrhus ^ 
D'Orofmanej  ZamorCj  Euphémon  on  Brutus  ; 
Et  de  voir  jufqu'à  moi  rejaillir  ôc  s'étendre 
Un  peu  de  cette  cftime  tendre , 
Dont  vous  honorez  leurs  vertus. 
Je  la  conferverai ,  mon  cœur  s'en  flatte  encore  , 
Si  j'obtiens,  en  partant,  la  grâce  que  j'implore: 
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C'eft  d'ofer  cultiver,  quoique  loin  de  vos  yeux. 
Ces  premiers  fentimens ,  pour  moi  (i  précieuXk 
Melpomène ,  m'oUvrant  fa  plus  noble  Carrière, 
Du  champ  des  Crébillons  m'a  levé  la  barrièrCé 

De  leurs  Héros,  jufquà  ce  jour 

Je  fus  f  Imitateur  lervile , 
L'Admirateur  zélé  ,  mais  Torgane  ftérile  : 
Il  eft  temps  que  ma  Mufe  en  enfante  à  fon  tour. 
A  vous  les  confacrer ,  à  vous  en  faire  hommage  > 

Je  borne  mes  vœux  les  plus  doux  i 

Pour  triompher  du  temps  jnloUx , 
Puiffent-ils  mériter  votre  immortel  futfrage  ! 
J'ofe  le  leur  promettre ,  ils  feront  votre  ouvrage  v 
JLa  vertu ,  par  mes  mains ,  les  formera  fur  vous. 

Vertu  ,  comme  mon  cœur,  embrafe  mon  génie! 
Sois  mon  feul  Apollon ,  fois  Tame  de  ma  vie  : 
Dans  le  plus  vil  mortel  ôc  dans  le  plus  grand  Roi , 
Je  te  louerai  toujours,  mais  ne  louerai  que  toi. 

Oui  5  Princesse,  je  vais ,  guidé  par  fa  lumière , 
Sous  des  noms  étrangers ,  peindre  votre  âme  entière: 
Les  yeux  de  TUnivers  n'y  feront  pas  trompés , 
Mon  cœur  emporte  exprès  votre  image  (i  chère. 
Si    quelques   traits    pourtant   pouvaient    m'être 

échappés , 
Je  les  retrouverai  dans  votre  augufte  Frère  (i), 

<i)  Le  Roi  de  PrufTc 
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4^.  A,  S,  Madame  la  Pnnceffe  CarolïNM 

VE  BrUNSîVICK  -  Jf^OLFENBUTEt  ,  fur 
fort  Mariage  avec  le  Prince  de  Galles ,  &  fur 
la  Guerre  préfente  entre  la  France  &  VAn^ 
gleterre, 

E PITRE  au  jeune  Comte  de  Schowaloff  ^  fut 
la  nouvelle  Guerre  d" Allemagne, 

Chanson  pour  la  Fête  de  VImpératrice  de 
Rujjie. 

E  PITRE  au  Roi ,  fur  fon  Alliance  avec  les 

deux  Impér<Ltrices, 
Vers  fur  r Attentat  du  5  Janvier  1757. 
Vers  fur  la  Guérifon  du  Roi, 
Chanson  fur  le  même  fujet, 
Epitre  à  M.  le  Marquis  de  VHêpitaL 
Epitre  à  Madame  la  Marquife  de  PJ^^^ 
Epigramme  _,  fur  la  Conquête  de  Minorque. 

FABLES. 

Les  Vautours  &  le  Milan ,  fur  la  Bataille  de 
Lowoi^it:^. 

Le  Coq  Anglais^  ..-* 
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Le  JafmÎTi ,  le  Bouis  &  le  TilleuL 

Le  Concert  che^  le  Dinden, 

La  Balance  ^  fur  le  nouveau  Syjlcme  de  VEurope» 

Les  Palais  des  Rois, 

Les  Rats  d'Angleterre^ 


I 
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AVERTISSEMENT 

DE     LAUTEVR. 

V>iEs  petits  Ouvragée  n'ont  peut-être  de  mé- 
rite que  Fà-propos.  C'efl  ce  qui  détermine 
TAuteur  à  les  donner  au  Public ,  fans  attendre 
qu'il  ait  mis  la  dernière  main  au  Recueil  qu'il 
compte  faire  imprimer  dans  quelque  temps. 

On  a  eu  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  de 
ne  fe  rien  permettre  qui  pût  bleffer  le  refpeâ: 
dû  aux  Souverains,  doat  on  a  eu  à  parler.  Ce 
n'était  pas  l'occafion  de  s'étendre  fur  leurs 
qualités  perfonnelles ,  qui  n'auraient  fourni,, 
fans  doute ,  que  des  fujets  d'éloges.  Mais  le 
Hecueil  complet  des  (Euvres  de  l'Auteur  prou- 
vera un  jour  qu'il  n'a  pas  été  le  dernier  à  leur 
rendre  hommage.  Si  donc  l'on  a  foutenu  ici 
que  la  guerre  aduelle  eft  injufte  de  la  part  des 
Princes,  ennemis  de  la  France  &  de  fes  Alliés; 
fî  l'on  a  jeté  quelque  ridicule  fur  ce  dépôt 
fîngulier  de  la  Saxe  envahi  en  pleine  paix  par 
les  Pruflîens  ;  il  faut  fe  reffouvenir  que  c'efl: 
un  Français  qui  parle ,  qu'il  doit  fuivre  le  fyP 
tême  de  fa  Patrie  ,  &  qu'il  a  bien  pu  écrire 
pour  une  caufe  qu'il  pourrait  défendre  Icsl 
armes  à  la  main. 
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Il  eft  vrai  qu'on  a  un  peu  moins  ménagé  la 
Nation  Anglaife  ;  mais  aufîi  a-t-elle  infulté  les 
Français  dans  {qs  écrits ,  dans  {es  eflampes,  ôc 
fur  ks  Théâtres  ,  avec  une  groffièreté  qu  on 
rougirait  d'imiter.  D  ferait  fingulier  que  ce 
Peuple  prétendît  joindre  à  toutes  {es  ufurpa- 
tions  le  privilège  excluGf  de  railler  fes  enne- 
mis. On  a  eflayé  ici  de  lui  apprendre  à  plaifan- 
ter  décemment ,  &  on  Fa  averti  fur-tout  de  ne 
jamais  chanter  d'avance  les  vidoires  qu'il 
efpère  remponer  ;  on  regrette  cependant  de 
s'être  égayé  fur  l'affaire  de  FAmiral  Bing, 
quoiqu'on  l'ait  ftiit  dans  un  temps  où  l'on 
n'en  avait  pas  prévu  Fhorrible  dénouement. 
Ne  s'y  être  pas  attendu ,  eft  la  feule  faute  qu'on 
ait  faite.  L'Angleterre  a  accoutumé  les  yeux 
de  TEuropc  à  ces  fanglantes  cataftrophes. 
Celui  qui  a  répandu  une  lampe  d'huile  fur  fon 
habit ,  ne  s'embarraffe  guère  d'y  en  jctex  une 
goutte  de  plus. 
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A    s.    A.    s.     MADAME 

lA  PRINCESSE  CAROLINE 

D  E 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUTEI , 

Sur  fin  Mariage  avec  le  Prince  de  G  ALLES  ^ 
-6*  fur  la  Guerre  préfente  entre  la  France  6* 
VAngleterre. 

(  Mars    I  7  5  tf .  ) 

JVl  oi ,  qui  y  reclus  dans  le  facré  Vallon  , 
De  fes  Journaux  fais  ma  Gazette  unique  ; 
Fort  curieux  des  fecrets  d'Apollon  , 
Fort  peu  de  TArt  qu  on  nomme  politique  » 
Moi ,  dont  le  cœur  refpede  trop  les  Rois , 
Pour  me  mêler  de  leurs  débats  iîniftres  j 
Qui  ne  fuis  pas  mieux  inftruit  de  leurs  droits , 
Que  quelques-uns  de  leurs  premiers  Miniilrcj: 
Jouis  naguère  en  ces  lieux  publier  , 
Que  Caroline  au  Prince  d'Angleterre 
Devait ,  dans  peu ,  par  l'Hymen  fe  lier  \ 
Deux  jours  après,  par-tout  j'entends  crier ,' 
Londre  &  Paris  fe  déclarent  la  guerre. 
Mon  cerveau ,  plein  de  Virgile  3c  d'Homère  , 
Réunifiant  ces  bruits  qui  fe  fuivaient , 
Crut  voir  de  Troye  une  féconde  Hiftoirc^ 
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Crut  que  pour  vous  nos  Peuples  fe  battaient  i 
Et  qu'à  Tcnvi,  Princclfe,  ils  difpuraicnt 
De  vous  fervir  le  bbnlieur  &  la  gloire.    " 

-Bon  5  me  difais-je  ,  6  fourcc  de  beaux  vers  î 
Chantons ,  chantons  une  nouvelle  Hélène  » 
Qui  vient  d'armer  &  la  terre  &  les  mers  ; 
^e  veux  la  peindre  aux  yeux  de  l'Univers  > 
J'en  peux  parler  de  fcience  certaine , 
Je  la  connais  :  fes  céleftes  appas , 
Bien  plus  que  ceux  qu'admirait  l'Eurotas  , 
j^uront  le  droit  d'éternifer  la  lyre 
Du  Chantre  heureux  qui  les  pourra  décrire. 
Sur  Ton  beau  front  les  grâces,  la  candeur _, 
Siègent  enfemble  auprès  de  la  Grandeur  r 
Sts  yeux  touchans ,  mais  que  l'efprit  enflamme  , 
Sç^s  yeux  charmans ,  puifqu  ils  peignent  Ton  ame  à 
Ce  port  fi  fier ,  ii  plein  de  majefté  ; 
Ce  doux  fouris ,  enfant  de  fa  bonté  y 
Tout  cet  éclat  dont  la  beauté  la  pare  y 
Eût  fait  rougir  la  fille  de  Tindare, 

Mais  ce  qui  plus  lui  ferait  honte  encor  ^ 
C'eft  de  vertus  ce  précieux  tréfor , 
Qui  chez  Brunswick  fcmble  être  héréditaire i 
(  De  ce  coté  l'on  ne  vous  vante  guère , 
Madame  Hélène ,  &  ce  n'eft  point,  hélas  \ 
Pour  vos  vertus  qu'on  fit  dix  ans  la  guerre  i 
il'en  fuis  lâché  pour  le  bon  Ménélas.  ) 
Or ,  c'eft  par-là  que  ma  Princeire  brille  ^ 


POÉSIES    DIVERSES.      217 

Elle  en  pofsède  encor  plus  que  d'attraits  y 
De  les  compter  en  vain  j'entreprendrais  j 
Il  me  faudrait  de  toute  fa  famille. 
Dans  fon  tableau,  rafTembler  les  portraits. 
Peindre  à  la  fois  le  grand  cœur  de  fon  père. 
Ce  cœur  (i  tendre  aux  pleurs  des  malheureux  y 
Tous  les  talens  de  fon  aimable  frère , 
L'efprit,  le  goût,  la  douceur  de  fa  mère. 
Et  pour  les  Arts,  fon  amour  généreux: 
De  fcs  Parens  glorieufe  héritière , 
Elle  leur  rend  ce  qu  elle  puife  en  eux. 
Vous  jureriez  que  c'eft  Minerve  même. 
Qui,  fans  quitter  fa  majefté  fuprême. 
Veut  déformais,  pour  la  faire  chérir. 
Des  traits  d'Amour  à  nos  yeux  l'embellir. 
Ah  !  qu'on  fait  bien  de  combattre  pour  elle  ! 
Et  franchement  ces  deux  Peuples  fameux. 
Dont  elle  caufe  aujourd'hui  la  querelle  , 
De  fa  préfence  auraient  befoin  tous  deux  : 
Brunswick  traînant  le  bonheur  fur  {es  traces 
D'Aftrée  encor  ramenant  la  faifon, 
X)ans  Londre  ,  enfin,  ferait  entrer  les  Grâces ^ 
Et  dans  Paris  revenir  la  raifon. 

Tout  enivré  de  ces  belles  idées , 
Que  je  croyais  folides,  bien  fondées. 
J'entends  frapper  à  mon  petit  Hôtel, 
Un  vieil  Abbé ,  que  je  crains  d'ordinaire , 
Grand  Nouvellifte  èc  Menteur  honoraire , 
Qui,  par  dégoût,  s'abflenant  de  l'Autel, 
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Mais  du  Café  pilier  fexagcnairc , 
Lit  la  Gazette  au  lieu  de  Ton  MifïeL 
Il  eft  des  Cours  T  Agent  univerfel  , 
Même  il  s*en  dit  fecret  Penfionnairc  : 
Leurs  Généraux ,  c'eft  lui  qui  les  élit  i 
De  tous  leurs  droits  c'eft  lui  feul  qui  décide  » 
Il  fait  Tes  Rois  par  cœur ,  &  de  fon  lit , 
Tous  les  matins ,  à  leurs  Confeils  préiide. 

Pour  cette  fois  je  ne  vois  point  l'ennui 
Que  chaque  jour  il  m'amène  après  lui  : 
Avec  tranfport  je  vole ,  je  l'embraffe  -y 
Près  de  mon  feu  je  lui  fais  prendre  place. 
Vous  venez  donc  pour  me  complimenter 
De  la  nouvelle  Ôc  de  l'ample  matière 
Qu'à  mon  génie  elle  va  préfenter? 
Une  Epopée  I ...  ah  !  la  riche  carrière  l 
Sans  lui  donner  le  temps  de  m'arrcter. 
Je  lui  décris  mon  Enéide  entière , 
Je  lui  détaille  au  long  mes  beaux  projets  : 
Pour  douze  Chants  j'avais  mes  plans  tout  faits. 

Quand  j'ai  tout  dit ,  mon  homme  avec  furprifc 
S'écrie  enfin,  riant  de  ma  méprife  : 
Etes-volis  fou  dans  vos  brillans  accès  ? 
Quoi  !  vous  croyez  qu'on  aurait  la  fottife 
D'armer  le  monde  encor  pour  deux  beaux  yeux  l 
C'était  le  fait  de  nos  benêts  d'Aïeux  : 
Mais  aujourd'hui ,  la  France  ôc  l'Angleterre 
Ont  bien  vraiment  d'autres  fujets  de  guerre* 
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On  fe  difpure  un  fleuve ,  dont  les  bords 
Sont  très-féconds  en  martres ,  en  caftors  j 
Grands  intérêts  que  la  raifon  approuve  ! 
Nobles  débats  ...  Et  moi ,  tout  confondu , 

De  mon  erreur  à  peine  revenu , 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  bien  qui  me  prouve 

Plus  que  jamais,  que  nos  Pères  jadis 

Furent  en  tout  plus  fages  que  leurs  Fils. 

Si ,  comme  nous ,  ils  avaient  la  manie  , 

La  cruauté ,  Thorrible  frénéfie 

De  s'égorger  l'un  lautre  fans  remords , 

De  leurs  combats,  les  nobles  origines. 

Pouvaient  du  moins  en  excufer  les  torts  *, 

Ils  fe  battaient  pour  des  Beautés  divines , 

Nous  nous  battons  pour  des  peaux  de  Caftors  (i). 

E    N    F    O    L 

PARDONNEz-moi  mon  excufable  erreur, 
Princisse  auguste  i  en  confultant  mon  cœur. 
J'avais  penfé  qu'à  l'heureufe  Angleterre 
Toute  la  France  envierait  vos  attraits  : 
Le  Ciel  vous  doit  envier  à  la  Terre  , 
Mais  il  n  eft  point  jaloux  de  (es  bienfaits. 

(  I  )  On  ne  croit  pas  que  cette  plaifanterie  poétique 
ofFenfe  perfonne.  Au  refte  ,  elle  ne  peut  tomber  que  fur  les 
Anglais.  Le  Miniftère  de  France  ne  voulait  point  de  guerre 
pour  les  pofTeflions  d'Amérique  5  il  ne  la  fait  aujourd'hui 
que  pour  venger  les  infultes  faites  a»  Pavillon  Prançais  par 
les  pirateries  de  la  Marine  Britannique. 
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Il  lit  Hélène  en  un  jour  de  colère , 

Il  vous  forma  dans  fes  plus  doux  projets  j 

Hélène  fut  le  tifon  de  la  guerre  , 

Jeune  Brunswick  ,  foyez  l'Ange  de  paix. 
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É  F  I  T  R  JE 

A  U     J  E  U  N  E     COMTE 

DE  SCHOWALOFF, 

Fils  du   Général  d'Artillerie 
dH   l'Empire  de  Russie  ^ 

â$«r  fou  départ  pour  la  France  ,     &  fur   la 
nouvelle  Guerre  d" Allemagne^ 

(  Septembre  175^.  ) 

V-«E  voyage  brillant  qu'enfin  vous  allez  faire, 
Qu  à  vos  preflans  defirs  a  permis  votre  Père , 
Et  que  daigne  approuver  laugufte  Elisabeth \ 
Moi ,  je  le  condamne  tout  net. 
J'ofe  librement  vous  le  dire  \ 
Oui  5  Comte  ,  il  eft  fort  mal  à  vous; 
Lorfque  les  liens  les  plus  doux 
Rejoignent  à  jamais  la  France  &:  cet  Empire; 
De  violer  vous  feul  cette  heureufe  union  , 
Et  d'aller  dans  Paris  faire  une  incurfion  , 
Pour  mettre  à  contribution 
Les  cœurs  de  nos  belles  Francaifes. 

'A  ces  pauvres  Maris  qui  ne  vous  difent  rien  ; 
Quoi  donc  l  en  pleine  paix ,  vous  ravirez  leur  bicni 
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Ce  procédé  n'eft  pas  Chrétien , 

Il  tient  un  peu  des  mœurs  Anglaifes, 

Il  efl  tout-à-fait  Pruffien  (i)* 

Apprenez  que  c*eft  faire  outrage 
Au  droit  des  gens ,  chez  vous  fi  refpedé  : 

Ce  droit  fondé  fur  le  courage. 

Autant  que  fur  la  probité , 
Qui  veut  que ,  par  grandeur  comme  par  équité , 

Avant  que  de  prendre  les  armes , 
On  dife  aux  gens  tout  haut  qu'on  eft  leur  ennemi  ', 
Et  qui  ne  permet  pas  que ,  Pirate  à  demi , 
Chez  eux,  en  temps  de  paix,  on  porte  les  alarmes , 
On  prenne  incognito  leurs  tréfors ,  leurs  vaiffeaux. 

Femmes,  enfans,  villes,  châteaux. 

Comme  c'eft  aujourd'hui  la  mode; 

Mode  aufîî  lâche  que  commode. 

Mais  patience  :  je  prévois , 
Ceci  foit  dit  par  parenthèfe , 
Qu'Elisabeth,  Se  Louis  ,  &:  Thérèse, 
Rétabliront  bien-tôt  ces  immuables  droits  , 
Nœuds  facrés  du  refped  que  fe  doivent  les  Rois. 

Pour  revenir  à  notre  thèfe , 

En  confcience,  penfez-vous 
Qu'avec  tranquillité  nos  Pères  ,  nos  Epoux  i 
Vous  laifTeront  tenir  une  telle  conduite  , 

Et  qu'auprès  d  eux  vous  ferez  quitte 

Pour  dire  que  fi  vous  prenez 

(i)  Voyez  rAYcrtiiTemçnt  qui  eft  en  tête  de  ce  Recueil» 
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Les  cœurs  de  leurs  Femmes  &c  Filles  , 
C'eft  en  dépôt  facrc  que  vous  le  retenez  ? 
Ah  1  que  Ton  ne  croit  pas  de  femblabes  vétilles  ! 
Et  dès  quil  vous  verront,  ils  connaîtront  bientôt; 
Qu'un  cœur  entre  vos  mains,n  eft  pas  mieux  endépôc 
Que  les  vins  de  Tokai ,  Tor  ôc  les  porcelaines  , 
Ne  font  entre  les  mains  des  Gardes  Prulliennes. 

Un  feul  point  cependant  pourra  bien  dans  Paris  , 
Rendre  aux  Amans ,  comme  aux  Maris  , 
Vos  conquêtes  plus  fupportables  ; 

Hclas  !  combien  de  fois  ont -ils  été  trahis , 
Pour  des  rivaux  bien  moins  aimables  i 

Mais  moi ,  qui  me  confolera 
Du  long  ennui  de  votre  abfence  ? 
Qui ,  dans  ces  lieux ,  me  dédommagera 
Des  droits  que  j'acquérais  fur  votre  bienveillance  5 
Si  Paris  n'était  pas  plus  loin  de  Pétersbourg , 

Que  de  Londres  n'eft  Lunébourg  , 
Ah!  Comte,  pour  vous  voir,  de  la  Nève(i)àlaSeinc, 
J'irais  au  moins  aufli  fouvent 
Que  cette  armée  Hanovrienne , 
Qui  va,  revient^  deux  fois  par  an, 
t>es  côtes  d'Albion  dans  les  champs  de  laLcine  (t). 

A  travers  mes  regrets  je  m'égaye  un  moment. 
Quand  parfois  je  me  répréfentc 

^— —    ■  ■  Il  I  ■!  I  I    I      I       II     la. 

(i)  Rivière  qui  paflTc  à  Péterfbourg.  Oa  dit  enRafTe  Névé* 
{1)  Rivière  qui  paflc  à  Hanovre. 
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Quel  fera  tout-à-coup ,  à  votre  abord  charmant. 
Le  front  pétrifié ,  la  figure  plaifante , 
De  nos  gens  du  bel  air  -,  ces  vrais  efprits  follets  ^ 

Qui  croient  que  leurs  cabriolets 

Sont  Tunique  Trône  des  Grâces  : 

Oh  !  quels  grands  yeux  ils  ouvriront , 

Lorfqu'à  Verfaille  ils  les  verront  , 
Du  Nord,  dans  un  fchlafF- vague  (  i  ) ,  arriver  fur  vos 
traces  i^ 
Vous  conviendrez  pourtant  de  bonne  foi 

Que  leur  furprife  eft  excufable  -, 

Ils  ne  favent  pas ,  comme  moi , 
Que  vous  fortez  des  mains  d'une  Mère  adorable , 
Dont  le  goût  délicat  façonna  votre  goûr. 
Qui  peut  5  pour  l'agrément,  donner  le  ton  par-tout  j 
Digne  amie ,  en  un  mot ,  de  cette  Souveraine 
Que  les  Grâces ,  dans  Gnide  ,  auraient  prife  pour 

Reine. 
Mais  que  fens-je  à  ce  nom,  ôc  quelle  ardeur 

foudaine 
M'embrafe,  metranfporte!..  Ah  !  pardonnez-le  moi. 
Divine  Elisabeth,  vous  qui  Tavez  cauiée. 
Eh  1  qui  peut  jufqu'à  vous  élever  fapenfée  , 

Sans  être  emporté  loin  de  foi  l 
Qui  peut  ne  pas  briguer  le  fubhme  avantage 

De  fe  rendre  Técho  des  Cieux  , 
Pour  célébrer,  en  vous,  le  chef-d'œuvre  des  Dieux? 
De  leurs  plus  nobles  traits  vous  êtes  l'allembiage  j 

(i)  Grofle  voiture  de  voyage  commune  en  RulTie. 

Tont 
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Tout  vous  déccirne  ici  leurs  honneurs  immortels , 

Et  fans  crime  ,  fur  leurs  autels 

On  peut  bien  placer  leur  image. 

Le  trône  de  la  Majefté 
Par  eux-mêmes  fut  mis  fur  votre  front  auguftc  *, 
Au  fond  de  votre  cœur,  aulîi  tendre  que  jufte, 

Eft  le  temple  de  la  bonté. 
Fille  du  Fondateur  de  ce  puilfant  Empire , 
Ce  Fléros  tout  entier  dans  votre  ame  refpirc  -, 

Vous  achevez  ce  qu'il  conçut  : 
Et  fi  Tordre  du  Ciel  de  vous  l'avait  fait  naître , 

Vous  auriez  été  ce  qu'il  fut , 

Il  ferait  ce  qu'on  vous  voit  être. 

Plus  d'une  fois  ,  Comte  ^  vous  gémirez 
D'être  privé,  loin  d'une  ame  fi  belle  , 
D'y  puifer  des  vertus  dans  leur  fource  immortelles 
Mais  auprès  de  mon  Roi  vous  vous  confolerez  i 
Votre  Héroïne  en  lui  vous  trouverez , 
Comme  mon  cœur  voit  mon  Héros  en  elle  : 
Auprès  d'ELisABETH  je  pleure  moins  Louis. 
Un  bon  Français,  &  je  le  fuis , 
Quoiqu'on  m'ait  défendu  de  l'être  (i) , 
S'il  pouvait,  fans  regret ,  vivre  loin  de  fon  Maître, 
Ne  le  pourrait  qu'en  ce  Pays. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  &  de  ce  parallèle , 
Je  ne  veux  point  ici  ralTembler  tous  les  traies  : 

(i)  Ce  vers   renferme  une  particularité  ,  dont  il  n'eft 
pas  temps  encore  de  faire  confidence  au  Public. 

Tome  VL  P 
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De  peur  de  les  tronquer,  je  les  réferve  exprès 
Pour  un  tableau  plus  grand,  qu  a  prefcrit  à  mon  zèle 

Cet  heureux  Miniftre  de  paix , 

Que  par-tout  on  chérit  comme  elle  (i). 
Ma  Mufe  à  Ces  defirs  fera  bientôt  fidelle  y 
Mais  aujourd'hui ,  ce  n  eft  que  par  accès 

Qu'elle  s'élève  aux  grands  fujets  ; 

Sa  lyr€  eft  montée  à-peu-près 

Sur  le  ton  de  la  bagatelle  y 

Je  le  reprends  donc  de  plus  belle  , 
Car  je  reviens  à  nos  jeunes  Français. 
Ils  vous  croiront  d'abord  formé  fur  leur  modèle  ', 
Mais  ils  feront  frappés  d'un  prodige  nouveau , 
Quand  ils  ne  vous  verront  leur  rcffembler  qu'en  beau. 
N'allez  pas  vous  gâter  pour  fuivre  leur  méthode , 
A  la  vôtre  plutôt  tâchez  de  les  ranger  j 
Pour  remonter  leur  tête ,  il  faut  un  Etranger. 
Sous  couleur  d'introduire  une  nouvelle  mode  , 

On  peut  tout  d'un  coup  les  changer. 
Et-  comme  votre  afpe6t  va ,  dans  une  femaine  j 
Mettre  Paris  entier  tout  à  la  Ruflîenne  > 

Je  gagerais  que ,  fous  ce  nom , 
On  y  peut  faire  même  adopter  la  raifon. 
A  dire  vrai  pourtant,  vous  n'êtes  pas  d'un  âge 
A  l'infpirer  beaucoup  :  ôcma,  foi  je  rirais 
De  vous  voir  mettre  un  Peuple  à  cet  apprentiflagc. 

Il  eft  quelqu'un  que  je  connais 

(i)  M.  le  chevalier  Douglas,  Miniftre  de  France,  qui 
engagea  l'Auteur  à  compofcr  l'Epître  au  Roi  qu'on  verra 
-ci-après. 
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A  qui  fierait  mieux  cet  ouvrage , 

Quelqu'un  qui  vous  tient  de  bien  près  (i) , 

Et  qu'ici  je  vous  nommerais. ..... 

Mais  il  croit  que  toujours  la  louange  eft  perfide. 
Elle,  hélas  1  qui  pour  lui  ne  peut  Têtre  jamais  j 

11  la  redou:e  ôc  l'intimide. 

Oui  j  Rufles  ,  fi  nos  intérêts , 

A  qui  votre  bonheur  s'oppofis , 
L'amenaient  fur  nos  bords  au  gré  de  mes  fiDuhaits , 

C'eft  par  lui  que  j'efpércrais 

Voir  la  fage  métamorphofe 

Des  frivoles  efprits  Français, 

Lui  qui,  dès  fa  tendre  jeunefie. 
De  tous  les  dons  de  plaire  embellit  la  fageffe , 
Et  qui  vous  rend  ici  Noaille  Ôc  Nivernais  j 

Ami  des  Arts  qu'il  fait  connaître , 
Pour  allier  les  Grâces  au  Savoir , 

Il  n'eut  que  fon  feul  goût  pour  Maître  > 

C'eft  le  meilleur  qu'il  pût  avoir. 

Vous ,  Comte  j  vous  ferez ,  fi  vous  le  voulez  être. 
Avant  dix  ans  d'ici,  tel  qu'on  le  voit  paraître  > 
De  fes  talens  en  vous  il  louera  le  rival. 

Et  puis  après  deux  autres  iuftres , 
Dans  l'art  de  command^^r  failant  des  pas  illuftres. 
De  votre  Père  enfin  vous  deviendrez  l'égal. 
Inftruit  par  fes  leçons  des  fecrets  de  la  guerre  , 

Vos  mains ,  de  l'Aigle  Rufiîen , 

(i)  Le  Chambellan  de  SchowalOFF,  Protedeur  de  l'Aca- 
démie  de  Mofcou. 

P2 
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Sur  les  Charles  nouveaux  (i)guicîeront  le  tonnerre^; 
Et  votre  nom  chez  Mars  fera  mis  près  du  fien. 
Je  fouhaite  pourtant,  pour  le  bien  de  la  terre , 
Que  vous  foyez  dans  cet  art  dangereux , 
Fort  favant  &  très-peu  fameux. 
Apprenez  bien  plutôt ,  de  ce  généreux  Père , 
Ces  talens  inconnus,  ces  merveilleux  fecrets> 
Par  qui  lui  feul  a  fu  rendre  plus  pleine 

La  bourfe  de  la  Souveraine  , 
En  prenant  moins  dans  celles  des  Sujets. 
A  Tes  tendres  vertus,  bornez  tous  vos  projets j 
Il  revivra  dans  vous ,  je  peux  vous  le  prédire  j 
De  votre  part  au  monde  ici  je  le  promets , 

Et  vous  n'oferez  me  dédire. 
Nos  Poe'tes  malins  (  ils  l'étaient  bien  jadis  ) 

Sûrs  de  n'être  pas  démentis , 
De  vos  pareils ,  en  tout,  préfageaient  des  miracles  y 
Voilà  ce  qui  les  fit  pafler  pour  des  oracles  : 
Je  vous  devrai  le  même  honneur  j 
-  Et  mon  garant,  c'eft  votre  cœur. 

■  I        ■   '■"■  " -  •    ■    I  ■  I  ■        III      II  II  a 

(i)  Ceux  qui  voudraient  imiter  Charles  XII. 
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C    H    A    N    s    O    M 

POUR    LA    FÊTE 

DE   L'IMPÉRATRICE   DE  RUSSIE  , 

Sur  la  Réunion  des  deux  Cours  de  Verfailles 
&  de  Péterjhourg  ^  qui  fut  déclarée  par  la 
nomination  des  AmbaJJadeurs* 

Sur  l'air  :  Vautre  jour  étant  ajjîsy  &c. 

1-i'AuRORE  mouillait  de  pleurs 
Les  brillans  tapis  de  Flore  , 
Elle  éraaillait  mille  fleurs. 
Que  Zéphyr  preflair  d'éclore , 

Pour  former  le  bouquet  ^ 

Qu'au  jour  de  votre  Fête  > 

Augufte  Elisabeth, 

Tous  les  aiis  JFlore  apprête.. 

Un  jeune  lis  vient  s'offrir 
A  la  DéelFe  étonnée  j 
Daignez  ,  dit-il ,  me  cueillir  , 
Vous  le  pouvez  cette  alinée  •■ 

J'ai  repris  mes  attraits. 

Aux  yeux  de  l'Héroïne , 

Par  vos  mains  je  voudrais 

Parer  fa  main  divine. 

F* 
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De  Louis  je  fuis  la  fleur  i 
De  fa  foi  je  fuis  le  gage  y 
On  aime  en  lui  ma  candeur  , 
On  aime  en  moi  fon  image  '■ 

Le  Danube  a,  pour  lui. 

Banni  fa  vieille  haine  i 

Et  la  Nève  aujourd'hui 

Prend  le  cours  de  la  Seihe^ 

J*Ai  prévu  ce  temps  heureux. 

Dit  Flore  à  cette  nouvelle  v 

Entre  les  Rois  généreux , 

L'alliance  eft  naturelle  : 
Contraints  à  s'eftimer , 
Leurs  vertus  les  ralFemblent  y 
Le  Ciel  Ht  pour  s'aimer 
Les  cœurs  qui  fe  reflèmblenr.. 

Si  dans  Louis  les  Français 
Chériflent  leur  tendre  Père , 
Elisabeth,  vos  Sujets 
Adorent  en  vous  leur  Mère  : 

Nos  cœurs ,  comme  à  vous  deux  ^ 
A  Thérèse  appartiennent  j 
Et  forment  les  doux  nœuds , 
Par  qui  vos  cœurs  le  tiennent. 

Par  vous ,  enfin  ,  FAge  d  or 
Brife  lairain  de  la  guerre  , 
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Malheur  à  qui  veut  encor 
Troubler  la  paix  de  la  terre  ! 
Mofcou ,  Vienne  3c  Paris  j 
Vont  le  réduire  en  poudre  j 
Les  Aigles  font  unis , 
Titans ,  craignez  la  foudre. 


231 
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NOTE    DE   L'AUTEUR, 

Sur  les  trois  Pièces  fuivantes^ 

"  KJ  N  a  été  furprîs  de  voir  que  le  premier 

33  vers  de  l'Épître  au  Roi  était,  mot  pour  mot , 

»  le  dernier  d'une  nouvelle  Pièce  de  M.  Gref- 

»  fet  5  imprimée  en  Mai  17  J7.  On  l'a  été  éga^- 

^^^  lement  de  rencontrer  dans  la  France  sau- 

»>  vÉE  ,  de  M.  d'Arnaud  ^  deux  ou  trois  pen- 

o'  fées ,  &  même  des  vers  prefqu'entiers  ,  que 

o>  le  Ledeur  retrouvera  dans  les  trois  Pièces 

3>  fuivantes.  Il  efl  pourtant  certain  qu'elles 

35  ont  été  remifes  à  Péterfbourg  avant  le  pre- 

»>  mier  Février  (  nouveau  ftyle)  entre  les  mains 

3>  de  M.  le  Miniftre  de  France ,  &  de  S.  E.  M. 

3>  TAmbafTadeur  de  Vienne  :  ce  qui  prévient 

3j  toute  accufation  de  plagiat.  L'Auteur  ne 

w  peut  que  fe  favoir  gré  de  s'être  rencontré 

33  avec  deux  Poètes  aufTi  célèbres.    Cela  lui 

»  prouve  que  le  langage  du  cœur  efl  par-tout 

s>  le  même  «.  * 
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Sur  fon  Alliance  avec  les  deux  Impératrices, 

\J  Roi  !  l'honneur  du  Trône  ôc  de  l'Humanité  , 
Chère  image  des  Dieux ,  préfent  de  leur  bonté , 
Héros  fîmple  de  fublime ,  ame  grande  &  fenfible. 
Te  voilà  donc  connu  de  ton  fiècle  enchanté  ! 
Tu  formas  ton  bonheur  de  fa  félicité , 
Et  tu  goûtes  la  gloire  épurée  &  paifible , 
Qui ,  naiflant  à^s  vertus ,  en  fait  la  volupté. 

Quoi  !  de  ton  heureufc  patrie , 
C'était  donc  peu  pour  toi  de  t'étre  fait  chérir  ^ 

Au  delà  de  l'idolâtrie? 
Sur  Trajan,  fur  Titus  ,  Louis  fait  enchérir. 
Dans  l'empire  des  cœurs  courant  d*un  pas  rapide  ^ 

PofTeffeur  toujours  plus  avide  , 
Chez  les  Rois  tes  rivaux  tu  vas  en  conquérir  , 
Eux-mêmes  les  premiers  ta  candeur  les  enchaîne , 
Tu  mets  fin ,  dans  ce  jour ,  à  àts  fiècles  de  haine. 

Que  dirait  ce  Louis ,  la  terreur  des  Humains  3, 

Dont  la  pullFance  redoutée 
Souleva  quarante  ans  l'Europe  révoltée  p 
S'il  voyait  adorer  de  bénir  dans  tes  m'àxns 


254      POÉSIES   DIVERSES. 

Cette  même  puifTance  accrue  &  cimentée  ? 
Pour  triompher  des  cœurs  des  autres  Souverains  , 
Pour  en  bannir  ces  craintes  orageuies , 

Ces  défiances  ombrageufes  , 
Et  ces  foupçons  jaloux  ,  poifon  chéri  des  Cours  ; 
Il  faut  une  vertu  bien  confiante  Se  bien  pure , 
Dont  jamais  Tintérêt  n  ait  fléchi  la  droiture  y 
Qui,pouvanttouj ours  vaincrejait  pardonné  toujours. 
Elle  eft  fî  rare  ,  hélas  I  qu'elle  tient  du  prodige  : 
On  craint,  en  Fadorant ,  d'encenfer  un  preftige. 
De  la  tienne ,  en  effet,  on  douta  quelques  jours  y 
Un  Monarque,  un  Français ,  refufer  la  vidtoire  l 
Je  pardonne  aux  Mortels  d  être  lents  à  le  croire. 

Oui  ,  quand  de  tes  Voifins  le  courage  imprudent 
Préfente  à  ta  valeur  des  palmes  toutes  prêtes  , 
Ton  amour  pour  la  paix  s'accroît  par  tes  conquêtes. 
Les  revers  pourraient  feuls  le  rendre  moins  ardent. 
Ce  Peuple ,  en  tous  les  temps  ,  rival  de  ta  couronne. 

Ce  Peuple ,  tyran  de  fes  Rois , 
Qui ,  plus  tumultueux ,  plus  inconfiant  cent  fois 

Que  l'Elément  qui  l'environne  j 
Fait  fon  caprice  altier  l'arbitre  de  Ces  droits  : 
Cette  hydre  qui  ne  vit  qu'au  milieu  des  tempêtes/ 

Et  dont  aux  champs  de  Fontenoi 
Ta  vengeance  bravée  écrafa  tant  de  têtes , 
En  ofe  relever  les  refies  contre  toi. 
Infenfé  qui  lui-même  à  fa  perte  s'obfline , 
Et  repouife  la  main  qui  veut  l'en  préferver  : 
Malgré  toi  fa  fureur  le  mène  à  fa  ruine  , 

Malgré  lui  tu  veux  le  fauver  j 
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Ton  bras,  loin  de  faifir  un  triomphe  facile. 
Toujours  lent  à  punir,  daigne  encor  balancer  i 

Et  long-temps ,  par  un  bruit  utile , 
Il  fait  gronder  la  foudre  avant  de  la  lancer. 
Tel  ce  Dieu  de  bonté,  que  ton  cœur  nous  retrace. 
Sur  les  ailes  de  feu  des  efFrayans  éclairs , 

Envoie  au  coupable  Univers, 
D'un  courroux  paternel  Tindulgente  menace  *, 
Et  montrant  le  tonnerre  allumé  dans  (es  mains  , 
Daigne  encor  du  pardon  enfeigner  les  chemins* 

Que  n a  point  tenté  ta  clémence. 
Pour  s'épargner  de  vains  lauriers  , 
Teints  du  fang  précieux  de  tes  vaillans  Guerriers  l 
Il  t'eft  d'autant  plus  cher,  qu'ils  vont  pour  ta  défenfe 

Le  prodiguer  plus  volontiers. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  le  feul  que  tes  mains  économes. 
En  dépit  de  la  gloire ,  aient  voulu  ménager  : 
Homme ,  tu  fais  le  prix  du  fang  de  tous  les  hommes. 

Aucun  d'eux  ne  t'eft  étranger  : 
Sous  un  Ciel  inconnu ,  comme  aux  lieux  où  nous 

fommes , 
Tout  Citoyen  du  monde  a  part  à  tes  bienfaits. 
Son  bonheur  eft  le  but  de  tes  tendres  projets. 
Tu  veux ,  en  étouffant  la  Difcorde  ôc  la  Guerre  ^ 

Que  tous  les  Peuples  de  la  terre 
N'en  forment  plus  qu'un  feul  dans  les  bras  de  la  Paix  : 

Projet  divin  !  ôc  qu'aucuns  Princes , 
Avant  ce  fîccle  heureux,  n'ont  ofé  concevoir; 
Hélas  !  pour  le  remphr ,  chacun  dans  fes  Provinces 

N'avait  pourtant  qu'à  le  vouloir. 
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Les  meilleurs  Souverains  que  nous  vante  l'Hiftoirc, 
Bornèrent  leurs  plaiiîrs ,  leurs  travaux  &  leur  gloire, 
-Au  bonheur  des  Sujets  confiés  à  leurs  loix  *, 
Louis  fait  le  bonheur  des  Peuples  &  des  Rois. 
Oui ,  grâce  à  ta  vertu ,  grâce  à  ces  nœuds  profpères. 
Qu'elle  vient  de  former  &  qu  elle  maintiendra  >. 

L'Europe  enfin  ne  deviendra 
Qu'une  même  famille ,  où  les  plus  tendres  PèreSj 
Sur  leurs  Fils  fortunés ,  régneront  tous  en  Frères. 

Voilà  l'Empire  glorieux,. 

La  Monarchie  univerfelle 
Qu'auraient  dû  rechercher  tes  auguftes  Aïeux.. 
L'honneur  de  régner  feul  fur  1  Europe  rebelle , 
Aiguillonna,  dit-on,  leurs  cœurs  ambitieux: 
Car  cette  ambition ,  de  carnage  entourée  , 
Vieille  erreur  des  Héros ,  mère  des  grands  exploits. 
Etait  une  vertu  par  l'orgueil  conlacrée , 
Dont  tu  viens  le  premier  défabufer  les  Rois. 
Mais  ce  que  leur  vaillance,  en  malheurs  Ci  féconde. 
Prétendit  acquérir,  fur  les  débris  du  monde  j 
Par  l'effroi,  par  le  fang,  triftes  droits  des  Vainqueurs  j 
Ta  bonté,  par  l'amour,  l'obtient  fur  tous  les  cœurs. 

Je  vois  que  déjà  l'on  commence 
A  t'ofer  difputer  cette  conquête  immenfe  : 

Je  vois  même ,  qu'avec  plaifir  , 

Ta  générofîté  défie  , 
Des  autres  Souverains  la  jufte  jaloufie. 
Eh  bien  1  Rois  vertueux ,  tachez  de  refaifir  _, 
De  nos  cœurs,  fur  Bourbon,  la  douce  Monarchie: 
Ak  i  fans,  l'en  dépouiller  vous  l'allez  obtenir. 
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Ainfi  que  fous  fon  joug,  fous  le  vôtre  airervié  ^ 
Voyez  la  terre  entière  ardente  à  vous  bénir , 

Comme  à  lui  vous  appartenir  : 
Vos  Sujets  font  les  fiens,  fes  Sujets  font  les  vôtres  -, 
Dans  Tempire  des  cœurs ,  s'il  fut  vous  prévenir  ^   ' 
Ce  que  Tun  y  ravit  reftc  encore  pour  les  autres. 
C*£ST  à  vous  que  s'adrellè  un  fi  noble  cartel  ^ 
Dignes  Sœurs  de  Louis ,  modernes  Héroïnes  ^ 
Qui ,  du  monde  avec  lui  réparant  les  ruines  , 
Jetez  les  fondemens  d'un  bonheur  immortel  : 
VouSjdont  les  noms  vainqueurs,fur  laile  de  mémoire. 
Voleront  près  du  fien  à  des  fiècles  de  gloire  : 
Vous ,  en  qui  mille  dons ,  par  le  Ciel  répandus  y 
Des  deux  fexes  furpris  raiîemblent  les  vertus  j 
Qui  faites  ôc  l'honneur  &  l'exemple  du  vôtre  , 
Et  feriez  ,  fans  Bourbon,  la  honte  encor  du  nôtre. 
Toi  d'abord,  dont  le  Ciel  permet  à  mes  regards 
De  voir  l'augufte  front ,  ceint  de  vingt  diadèmes 
Par  les  Grâces  tifTus  &:  filés  par  les  Arts  % 
Toi  qui ,  la  bienfaifance  &  la  clémence  même  , 

Ne  dus  qu'à  ce5  vertus  fuprêmes. 
Le  bonheur  inoui  de  reprendre  ton  rang. 
Sans  coûter  à  ton  Peuple  une  goutte  de  fang  : 
D'un  règne  commencé  fous  de  {\  doux  aufpices  ^ 
Tu  n'as  point  démenti  les  paifibles  prémices  j 
L'olive  a  toujours  crû  dans  tes  champs  belliqueux. 
Ta  fagefle  contient  dans  une  paix  profonde 

Le  plus  vafte  Empire  du  monde , 

Rempli  de  cent  Peuples  nombreux. 
Par  leurs  loix,  par  leurs  mœurs,  tous  difFérens  entre 
eux, 
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Entouré  de  voifins  féroces ,  innombrables , 
D'hommes  à  peine  humains,  dont  les  cœurs  indom- 
tables 

N*ont  encore  connu  de  loi 
Que  celle  qu'ils  Te  font  d  aimer  les  Dieux  en  toi-» 
Après  un  tel  prodige ,  à  ton  Père  impolïible  , 
Du  grand  art  de  régner ,  chef-d'œuvre  Ci  pénible. 
Tu  peux  bien ,  achevant  le  projet  de  Louis , 
Enchaîner,  par  la  paix ,  vingt  Royaumes  unis  : 
Ils  ne  renferment  point  tant  d'Etats  tous  enfemble» 
Que  dans  un  calme  heureux  ton  Empire  en  raf- 

femble. 
Et  toi  d'EtisABETH  ôc  rémule  ôc  l'amour^ 
Toi  qui,  dès  Torient  d'un  règne  encor  fi  court , 
Fis  plus  que  vingt  Céfars ,  tes  illuftres  Ancêtres , 

Qui  vois  le  fceptre  dts  Romains 
Relevé,  floriflant,  adoré  dans  tes  mains. 
Qui  fais ,  même  aux  Hongrois ,  faire  chérir  Tes 
Maîtres  j 

Par  mille  travaux  éclatans , 
Ton  ame  généreufe  ofe ,  en  fes  vœux  conftans , 
Difputer  à  Bourbon  tous  les  genres  de  gloire  ; 

Dans  la  lice  de  la  vidoire. 

Apprenant  à  vous  eftimer , 
Vous  fûtes  à  la  fin  forcés  de  vous  aimer. 
Vos  cœurs  font  l'un  de  l'autre  une  image  fidellc  i 
Vos  règnes ,  répétant  leur  gloire  mutuelle , 
De  miracles  communs  ont  ébloui  nos  yeux  : 
L'un  de  vous  ne  pouvait  fe  rendre  égal  aux  Dieux , 

Sans  prendre  l'autre  pour  modèle. 


I 
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Dans  les  faftes  de  l'Univers, 

Vos  Provinces  reconnaiirantes 
Graveront  à  Tenvi  vos  monumens  divers  \ 
Ces  berceaux  préparés  pour  les  vertus  naiiTantes  (  i). 
Aux  Beaux-Arts  rappelez  ces  afyles  ouverts. 
Ces  tréfors  répandus  fur  la  faible  indigence  , 
Ces  freins  mis  au  torrent  de  Taltièrc  licence , 

Et  ces  archives  de  vos  loix , 
Oracle  de  la  terre  6c  leçons  des  grands  Rois. 

Nous  n'y  compterons  plus  ces  fameux  facrifices  (2). 
Que  tu  fis  à  la  paix  tes  plus  chères  délices  : 
Puifque  l'on  veut  encor  te  ravir  leur  doux  prix , 
Il  faut ,  par  ta  valeur ,  qu'ils  foient  bientôt  repris. 
Ton  bras  fuffit  fans  doute  à  cet  exploit  il  jufte  y 

Mais  Elisabeth  &:  Louis  5 
Sont  jaîoux  de  hâter  la  vengeance  d' Auguste. 
Qui  foutiendra  l'effort  des  Aigles  &  des  Lis  ? 
Qui  pourra  réfifter  à  leur  triple  tonnerre  ? 

Que  ferait  le  Dieu  de  la  guerre 
Contre  Minerve ,  Aftrée  &  Jupiter  unis  ? 
Si  vous  voulez  tous  trois  le  bonheur  de  la  terre , 
11  faut  qu'il  s'accomplifle  au  gré  de  vos  fouhaits  : 
Et  malheur  au  Héros ,  follement  magnanime , 

Qui  voudrait,  troublant  vos  projets. 
Devenir ,  malgré  vous ,  la  dernière  vidtime 

Immolée  au  bien  de  la  paix. 
Que  les  mœurs  des  Mortels ,  par  vos  foins  adoucies. 
Soient  le  nœud  vertueux  des  Nations  amies  : 

(1)  Les  Ecoles  Militaires  de  Verfailles  &  de  Vienne,  &c. 
(1)  La  cefTion  de  laSiléfie  ^  du  Comté  de  Glatz. 
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C'eft  l'ouvrage  divin  qu'il  vous  faut  confommer; 
V    Ramenez  l'Univers  à  fa  forme  première  ; 
Dans  l'ame  des  Humains  la  haine  eft  étrangère , 

Ils  furent  créés  pour  s'aimer. 
Mais  le  devoir  des  Rois  eft  d'en  donner  l'exemple  t 

Et  tous  trois 3  plus  je  vous  contemple. 
Plus  je  vois  que,  vos  cœurs  ne  pouvant  mieux  choifir. 
Ce  devoir  eft  pour  vous  trop  facile  à  remplir. 
L'un  à  l'autre  à  jamais  rendez  ce  tendre  hommage  i 
C'eft  peut-être  le  feul  qui  foit  digne  de  vous. 
Enfin ,  de  vos  Etats  fi  l'encens  fe  partage  , 
Qu'offert  à  vos  amis,  il  vous  en  foit  plus  doux: 
Les  acclamations  de  l'Europe  attendrie , 
Redoubleront  toujours  celles  de  vos  Sujetr: 
Chargé  des  cœurs  du  monde  acquis  par  fes  bienfaits. 
N'en  eft-on  pas  plus  cher  aux  yeux  de  fa  Patrie  î 

Et  tel  eft  5  G  MON  Roi  !  le  deftin  des  Français  : 
L'amour  de  l'Univers ,  qui  t'admire  &c  t'adore , 
Recueilli  dans  nos  cœurs ,  accroît  le  nôtre  encore  : 
On  fe  livre  à  (es  goûts  avec  plus  de  tranfport , 
Quand ,  pour  les  applaudir ,  tous  les  goûts  font 

d'accord. 
Daigne  toujours  répondre  à  cet  amour  extrême  ; 
Sens  combien  il  eft  doux  de  chérir  qui  nous  aime , 
De  faire  tant  d'heureux  fans  trouver  un  ingrat  : 
D'être  enfin,  le  Héros ,  le  Père  &  le  Dieu  même 
De  ce  Peuple  pojj ,  fenfible  ôc  déhcat , 
Qui  fait  le  mieux  aimer,  qui  fait  le  mieux  connaître 
Ces  rares  Souverains ,  qui  méritent  de  l'être. 

VERS 
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VERS 

Faits  à  la  première  nouvelle  du  Parricide  commis 
fur  la perfoiine  de  LO  UIS  LE  BiEN-AlMÉ, 

\Jv  fuis-je  !....  ô  terre  !....  ô  deux  !....  ôfpedacle 

effroyable  î 
Vcillé-je?....  Eft-il  bien  vrai  ce  forfait  incroyable  ? 
Je  vois  mon  Roi  fanglant ,  mon  Maître  affaUînc , 
De  la  faulx  du  trépas  Louis  environné  : 

Il  tombe  fous  le  bras  perfide 
D'un  monftre  dont  l'enfer  fur  le  père  ôc  le  guide. 

A  travers  fon  flanc  déchiré  j 

Je  vois  le  couteau  parricide , 
Qui  cherche  le  chemin  de  fon  cœur  adoré. 
De  ce  cœur  tout  rempli  du  bonheur  de  la  terre ,' 

Afyle  de  l'Humanité, 
Sandtuaire  fecret  de  la  Divinité. 
Le.Ciel  héfîte  encorde  lancer  fon  tonnerre! 

Il  voit  ce  crime ,  il  Ta  permis , 

Il  ne  l'a  pas  puni  d'avance  î 
Dans  Verfailles ,  grand  Dieu  !  ce  forfait  eft  commis. 
Et  c'eft  Lisbonne  ^  hélas  !  qu'écrafa  ta  vengeance  l 

Dans  quel  ficelé  maudit  plaças-tu  ma  naifTance? 
Il  m'offre  à  chaque  pas  le  crime  ou  les  malheurs. 
Je  ne  te  parle  point  de  mes  propres  douleurs , 

JOME      VI.  Q 
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Elles  font  fans  me'ure  Se  prcfque  fans  exemple  ^ 

Que  ta  juflice  les  contemple  ^ 
Et  fe  juge  elle-même  au  poids  de  fes  rigueurs. 
Mais  mon  cœur,  (î  long- temps  ufé  par  la  fouffrance^ 
Infenfible  aux  revers  qui  ne  frappent  que  moi , 
Profondément  blelfé  par  les  maux  de  la  France, 
Saigne  du  coup  fatal  dont  eft  percé  mon  Roi: 
Je  frifTonne  d'horreur ,  je  fuis  tranft  d'alarmes , 
Et  mes  yeux  épuifés  trouvent  encor  des  larmes. 

Ah  !  que  n'en  puis-je  alfez  verfer 
l^our  laver  à  jamais  cette  horrible  infamie 

De  mon  iiècle  ôc  de  ma  Patrie  ! 
Mais^non  :  des  mers  de  pleurs  ne  pourraient  l'effacer. 

Que  le  vieillard ,  avec  furie , 
Maudilfe  le  deftin  qui  prolongea  fa  vie 

Jufqu'à  ce  jour  infortuné  j 
Que  l'enfant  au  berceau  rougilfe  d'être  né. 
Par  quel  barbare  fort  faut-il  que  nos  Provinces  , 

Et  peut-être  tous  les  climats  , 
Ne  femblent  enfanter  de  pareils  fcélérats , 
Que  contre  les  plus  doux,  les  plus  chéris  des  Princes  ? 
Hélas  I  les    m.eilleurs    Rois   font  donc   le   plus 
d'ingrats  ! 

Cette  exécrable  frénéfîe 

Porta  deux  fois  le  glaive  impie 
Sur  le  premier  Bourbon  (i) ,  l'idole  de  Paris  ; 
S'acharna  fur  Titus,  les  délices  de  Rome (2); 
Pourfui  vit,  altéra  les  jours  de  ce  Grand  Homme  (j), 

(i)  Henri  IV. 

(z)  On  a  confpiré  pluficurs  fois  contre  Titus. 

())  Ec  contre  Pierre  le  Grand,  Empereur  de RufÏÏe, 
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Le  fécond  Créateur  de  TEmpire  où  je  fuis  j 
Fit  égorger  Stuart,  6c  maffacre  Louis. 

O  mon  Prince  l  du  moins  de  peur  que  tes  images  j 
En  recevant  les  vœux  j  l'encens  de  tous  les  âges , . 
N'aillent  de  tes  malheurs  réveiller  Tentretien, 
Par  des  larmes  de  fang  calmons  les  cris  du  tien. 
La  terre  a  partagé  notre  douleur  profonde  : 
Un  même  abattement,  de  funèbres  clameurs. 
L'effroi _,  le  défefpoir,  la  mort  dans  tous  tes  cœurs. 
En  un  lieu  de  tourment  femblent  changer  le  monde» 
Il  nous  a  difputé  le  droit  de  t'adorer , 
Et  nous  envie  cncor  l'honneur  de  te  pleurer  : 

Dans  la  plus  farouche  contrée  , 

Sous  le  Ciel  le  plus  étranger , 
Il  n'efl:  pas  un  Mortel  qui ,  nouveau  Briarée , 
Ne  defirât  d'avoir  cent  bras  pour  te  venger. 

Je  n'en  dirai  pas  plus.  En  ce  moment  encore  > 
Je  ne  vois  point  le  fil  de  ces  noirs  attentats  j 
Il  échappe  à  mes  yeux  j  &c  ma  doiileur  ignore 

D'où  part  le  coup  que  je  déplore. 
Quels  qu'en  foient  les  auteurs ,  Ciel ,  tu  les  puniras^' 
Ou  j'oferais  enfin  douter  de  ta  puifTance. 
Mais  fur  notre  Monarque  étends  d'abord  ton  bras. 
Rends-le  aux  vœux,  aux  fanglots ,  aux  befoins  de  la 

France. 
Ferme  encor  devant  lui  les  portes  du  trépas. 
Dieux  !  pour  Elisabeth  feriez-vous  implacables  ! 
Tremblante  pour  l'ami  qu'elle  reçut  de  vous , 
Voyez-la  proftcrnée  à  vos  facrés  genoux  > 
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Voyez  fe  fondre  en  eau  Tes  yeux  inconfolables  i 
Les  Dieux  font  attendris  des  pleurs  de  leurs  fem- 
blables , 
Qu'elle  obtienne  grâce  pour  nous  : 
Faites  à  (es  vertus  cette  faveur  infîgne , 
£t  ne  regardez  pas  fi  le  monde  en  eft  digne. 


V- 


©^ 


I 
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VERS 

Jt/j^   x^  GuÉRisoN  DU  Rot. 

IL  vit  !.....  Ahl  je  renais Quel  beau  jour  vieno 

(i'éclorc 

Du  fein  de  la  plus  fombre  hoçfeur? 

Il  vit  !..».  du  Peuple  qui  l'adore 
Il  fait  toujours  la  gloire  3c  le  bonheur  ! 
Le  Ciel  nous  Va  rendu,  le  Ciel  nous  aime  encore». 
Du  crime  ôc  du  trépas  te  voilà  donc  vainqueur. 

Cher  Prince  5  le  fer  exécrable 
Qui  voulut  réparer  nos  âmes  de  ton  coeur , 
Rend  le  nœud  qui  les  joint  plus  fort  ôc  plus  durable." 
Un  bien  qu  ona  cru  perdre  acquiert  un  nouvcauprix: 
Au  naufrage  échappe ,  fauve  du  fein  des  flammes  , 

Un  Père  eft  plus  cher  à  fes  Fils. 

Ce  nom  de  Bien- Aimé  ,  dans  qui  nous  raflemblâme^ 

Tous  les  beaux  Noms  qui  te  font  dûs  y 
Ce  titre  fi  facrc  que  nous  te  déférâmes. 
Parce  que  notre  amour  y  trouvait  confondus 
Les  titres  enclianteurs  de  toutes  les  vertus , 
Dans  nos  bouches  encor  va  devenir  plus  tendrcji 
Pour  toi  qu'à  jamais  on  privait 
Du  charmant  plaifir  de  Pentendrc  ^ 
Et  pour  nous  que  Ton  menaçait 
De  ne  ladreirer  qu  à  ta  cendre. 

Q  S 
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Ah  !  lorfque  Melpomène  ,  en  mes  timides  mains  ^ 

Conduifait  mes  crayoAS  novices  , 
Pour  peindre  le  plus  grandie  meilleur  des  Humains, 
Du  monde  ,  comme  toi ,  Tamour  ôc  les  délices  ; 
Combien  j  applaudillais  à  mes  moincjres  efquiflfes , 

D'y  voir  par-tout  tes  traits  empreints  I 
Mais  au  fond  du  tableau,  quand  je  plaçais  le  crime. 
Levant  un  lâche  fer  fur  ce  cœur  magnanime , 

Je  trelfaillais ,  tout  enchanté  , 
Qu'il  manquât  pour  jamais,  entre  vos  deuxhiftoires. 

Cette  trifte  conformité. 
Ehl  qui  l'eût  pu  penfer  que  des  couleurs  fi  noires^ 
De  mon  Héros ,  en  toi  ,  finiraient  le  portrait  ? 
Le  Ciel  heureufement  y  met  le  dernier  trait , 

En  arrêtant ,  dans  fa  clémence , 

Le  monftre  au  milieu  du  forfait  : 
Ce  rapport  confolant  rend  mon  tableau  parfait. 

Déjà  ma  \4ve  impatience 
Y  trace  cette  ivreffe  Ôc  ces  tranfports  divers  ^ 
Ce  délire  de  joie  où  nage  l'Univers  , 

Charmé  de  pofTéder  encore 
Un  Prince  vertueux  qui  l'épure  ôc  l'Honore. 

Que  ce  détail  intéreflfant. 
Embellira  l'efTai  de  ma  Mufe  attendrie  î 
Quandle  cœur  parle  aux  cœurs/on  langage  charmant- 
Effacé  les  accords  du  Dieu  de  l'harmonie  : 

L'enthoufiafme  du  Génie 

Vaut-il  celui  du  fentiment  ? 
Dans  mon  ame  aujourd'hui  tous  deux  je  les  enchaîne  i 
Je  t'épargne  en  ces  vers  un  hommage  dired , 
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Où  j  d'ailleurs ,  il  faudrait  que  l'amour  ôc  la  gêne 
Se  contraignît  encor  pour  complaire  au  refped:. 
Du  moins  en  reculant  l'Hiftoire  de  notre  âge , 
Et  fous  un  nom  Romain  déguifant  ton  image , 
Je  te  ménagerai  le  modefte  plaifir 
De  t'entendre  louer  une  fois  fans  rougir* 

Tu  devras  à  ma  déférence. 
L'agrément  de  nier  tout  haut  ta  reflemblance  y 
Mais  je  veux  te  forcer  d'en  convenir  tout  bas: 

Et  je  fuis  bien  sûr  que  la  France 
A  des  traits  iî  chéris  ne  fe  méprendra  pas. 

Toi,  jufte  Ciell  à  ma  prière 
Accorde  ,  pour  ta  gloire ,  une  grâce  dernière  , 
Que  des  jours  de  Louis  le  fil  s'étende  encor 
Aux  bornes  qu'ont  atteint  Sésostris  Se  Nestor: 
A  leur  digne  rival  tu  dois  leurs  deftinées. 
Qui  fait  voir  leurs  vertus,  mérite  leurs  années. 
Protedeurs  des  Humains,  Dieux  bienfaifans  ôc  douxj, 
Faites  régner  un  Roi  qui  vous  fait  régner  tous. 

Quoi  î  votre  puifTance  infinie 
Ne  peut-elle  changer  l'injufte  loi  du  fort? 
Ceux  dont  tout  l'Univers  vous  demande  la  vie  ^ 

Devraient  être  exempts  de  la  mort. 
Eloignez-la  du  moins  de  notre  augufte  Père  , 
Prolongez  de  nos  jours ,  fes  jours  fi  précieux; 
Le  Ciel  doit  envier  ce  tréfor  à  la  terre  ; 
Mais  le  bonheur  du  monde  eft  le  plaifir  des  Dieux* 
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CHANSON 

Siir  le    même  Jujet. 
Sur  l'air  :  Quoi  !  vous  p an e:^ ,  fans  que  rien  vous  arrête  3  SC€>^ 

JH.  ELAS  !  encor  la  Parque  a  voulu  prendre 
Ce  Roi  charmant ,  Fidole  de  mon  cœur  : 
Mais  Jupiter,  la  forçant  de  le  rendre  , 
Lui  demanda  raifon  de  fa  rigueur  : 
J*ai  pu  3  dit- elle  _,  à  bon  droit  me  méprendre  ^ 
Louis  iti-même  a  caufé  mon  erreur. 

Jai  cru  5  pour  vôîf  fés  vertus  couronnées. 
Qu'on  Tattendait  aux  céleftes  féjours  : 
Eh  !  n^a-t-il  pas  dés  belles  deftinées , 
Par  (ts  exploits  5  rempli  le  plus  long  cours  ? 
Je  Tai  cru  vieux  de  plus  de  cent  années  y 
,    Par  f es  bienfaits  j'avais  compté  fes  jours. 

A  ce  calcul,  dit  le  Roi  du  Tonnerre , 
Il  vivra  donc  cent  luflres  dans  ces  lieux  ? 
Au  bien  du  monde  il  eft  trop  nécelfaire  , 
Pour  remonter  fi- tôt  parmi  les  Dieux: 
S'il  le  fallait  remplacer  fur  la  terré  ^ 
Il  nous  faudrait  defcendre  tous  des  Cieux. 

On  croit  me  voir  quand  il  eft  fur  fon  trône  ; 
Mon  ame  entière  eft  peinte  en  fes  regards. 
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Dans  Tes  Confeils  c'eft  Minerve  en  perfonne  j 
Dans  les  combats,  il  eft  Bellone  ôc  Mars: 
Comme  Thémis,  il  condamne  ou  pardonne. 
Comme  Apollon  il  eft  Père  des  Arts. 

Il  a  repris,  fur  l'injufte  Angleterre, 
Du  Dieu  des  Mers  le  trident  glorieux  : 
Par  fa  bonté ,  rival  de  notre  Mcre , 
Il  rend  Cybèle  aux  pleurs  des  malheureux  j 
S'il  le  fallait  remplacer  fur  la  terre , 
Il  nous  faudrait  defcendre  tou#  des  Cieux. 


m.^^^^ 
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É   F   ï   T   B.   E 

A  M.   LE   MJRQUIS 

DE     L'  H  O  P  I  T  A  L  , 

AmbaJJadeur  du  Roi    à   la    Cour  Impériale 
de  Ruffie, 

-L^ANs  ce  pays,  où  j'entrevoi 
Rarement  des  amis  du  nôtre , 
Louis  vous  nomme  fon  Apôtre, 
Pour  gagner  les  cœurs  à  fa  loi. 
Que  vous  ferez  de  Profélytes  l 
Que  de  converfions  fubites  1 
En  vous  j'ai  la  plus  grande  foi. 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  crédule  > 
Mais  j'ai  vu  la  longue  cédule 
Qu'Amour  autrefois  commença , 
Des  cœurs  que  par  vous  il  blelfa , 
Et  dont  plus  d'un  encor  foupire  y 
Au  premier  tome  il  la  lailfa  , 
Défefpérant  que  ,  pour  Técrire  ,; 
Tout  fon  plumage  pût  fuffire. 

Donc  par  ce  talent  de  charmer^ 
Je  le  foutiens  3c  le  parie , 
Celui  qui  s'eft  fait  tant  aimer. 
Saura  faire  aimer  fa  Patrie, 


POÉSIES    DIVERSES.      2ji 

Car  tels  font ,  dans  cet  Univers, 
Les  goûts ,  les  caprices  divers. 
Les  Etrangers  qu'en  France  on  aime,' 
Jufqu'à  prendre  tous  leurs  travers  (i) , 
N'aiment  pas  le  Français  de  même  , 
Ils  îrondent  nos  mœurs  ôc  nos  airs  , 
Et  notre  liant  caractère 
N'a  pas  toujours  l'art  de  leur  plaire. 
Or,  la  cauie  de  ce  malheur 
N'eft  pas ,  je  crois ,  tout- à-fait  claire  : 
Peut-être  eft-elle  à  notre  honneur , 
Peut-être  eft-ce  tout  le  contraire  ; 
Pour  notre  gloire  ou  pour  la  leur  , 
Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  fe  taire. 

Mais  dans  ce  fiècle  dégagé 
Des  entraves  du  préjugé  , 
Dès  que  par  vous  on  va  connaître 
Le  Père  ôc  le  Roi  des  Français, 
On  pourra  de  l'amour  du  Maître , 
PalFer  à  l'amour  des  Sujets. 

Ce  Roi  ,  modefte  dans  la  gloire. 
Et  fans  faite  dans  la  vertu  ^ 
Marche  à  regret  à  la  vidtoire , 
Pardonne  après  avoir  vaincu. 
Il  n'écrit  point  fur  la  clémence , 
En  défolant  l'humanité  *,  '     . 

Sans  afficher  la  bienfaifance  , 
Son  règne  en  eft  le  vrai  traité. 

(î}  Témoin  l'Anglomanie, 
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Des  vertus  les  plus  fingulières  > 
Brillant  avec  iîmplicité , 
Elles  lui  font  trop  familières. 
Pour  qu'il  en  cire  vanité. 

C'est  à  ce  cœur  tendre  6c  fublimc  , 
Trop  grand  pour  être  ambitieux , 
France  ,  que  tu  dois  ces  beaux  nœuds 
Et  cette  liaifon  intime  ,. 
Que  tes  defirs  n'ofaient  prévoir  , 
Que  Berlin  ne  'peut  concevoir  j. 
Et  qui,  des  rivaux  de  ta  gloire , 
Toujours  à  ta  perte  animés. 
Toujours  haïs  quoiqu'ellimés  , 
Fait  tes  Compagnons  de  Viéloire 
Et  tes  Frères  les  plus  aimés. 

La  bonté  du  Ciel ,  qui  notis  donne 
Ce  modèle  des  Rois  chéris. 
Lui  fait  choifir  des  Favoris  , 
Qui  reproduifent  fa  Perfonne 
Aux  yeux  des  Peuples  attendris.; 
Car  5  qu'importe  que  la  Couronne 
Soit  fur  la  tête  des  Trajans , 
S'ils  laiffent  aux  mains  des  Séjans 
Guider  les  renés  de  leur  Trône  ? 
Les  Rois ,  dans  leurs  AmbafiTadeurs,^ 
Ont  des  images  très-parlantes  , 
Mais  fouvent  très-mal  relTemblantes  > 
Qu'on  y  retrouve  peu  leurs  cœurs  l 
Ainfi  de  tant  de  faux  Apelles , 
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Le  pinceau  mort  de  fans  chaleur. 
Des  yeux  nuance  la  couleur  , 
Teint  leur  iris  &  leurs  prunelles. 
Et  ne  peut  ébaucher  ce  cœur 
Que  la  Nature  a  peint  en  elles. 
Mais  dans  ces  éloquens  portraits , 
De  Tocqué  la  touche  favante 
Tranfporte  à  la  toile  vivante 
Notre  ame  encor  plus  que  nos  traits. 

Voila  comme  en  cette  contrée 
Notre  Roi  nous  fera  rendu  j 
Vous  nous  apportez  fa  vertu  , 
Que  dans  vous  il  a  rencontrée. 
A  voir  ce  rapport  fi  parfait , 
Peut-on  s'étonner,  en  effet. 
S'il  vous  envoie  à  ce  qu'il  aime  ? 
Louis  auprès  d'EiisABETH, 
Doit  avoir  un  autre  lui-même* 
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É    F    ï    T    R    E 

A     MADAME 

LA  MARQUISE  DE  P.**^' 

SurlaprotecHon  qiielle  accorde  aux  Beaux-Arts^ 
(  Janvier   175^.) 

A-/ AN  S  la  grandeur  de  Rome  6c  dans  fa  décadence , 
On  croyait  voir  écrits  les  deftins  de  la  France  : 
Les  Arts ,  fous  notre  Auguste  (i),  au  plus  haut  de 

leur  cours , 
ArrivaiéntfousTiTUs(2)aufoirdeleursbeauxjoursj 
Des  talens  négligés  la  troupe  fugitive , 
De  la  Seine,  en  pleurant,  quittait  déjà  la  rive: 
Qui  peut  les  retenir?  quelle  puiffante  main. 
En  aurore  brillante  a  changé  leur  déclin  ? 
Minerve ,  defcendant  des  voûtes  azurées , 
Viendrait-elle  embellir  nos  heureufes  Contrées  ? 
Ah  !  du  meilleur  des  Rois  la  vertueufe  Cour , 
Peut  lui  rendre  ici  bas  le  célefte  féjour. 

Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  Minerve ,  c'eft  elle» 
Recevez  mon  encens ,  généreufe  Immortelle ,. 

P*"^"** car  ce  nom  «ous  cache  en  vain  Pallas..... 

Mais  avec  tous  fes  traits ,  fî  vous  ne  l'étiez  pas , 

.  (i)  Louis   LE  Grand. 
<i)  Louis  le  Biin-aimé, 
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Loin  qu*ici  je  loffeiife  en  vous  rendant  hommage, 
C'efthonorer  les  Dieux  qu*adorer  leur  image. 
Quels  prodiges  plus  grands  pourraient  à  nos  regards 
Attefter  le  retour  de  la  Mère  des  Arts  ? 
Ces  mêmes  Arts,  en  vous,  la  doivent  reconnaître} 
Elle  les  enfanta ,  vous  les  faites  renaître. 
Du  ParnafTe  Français,  les  palmiers  languiflans  , 
Relèvent,  par  vos  foins,  leurs  rameaux  floriflTans, 
De  rejetons  nombreux  leurs  tiges  s'enrichiffent , 
Et  nos  pâles  lauriers  fous  vos  mains  reverdifFent, 
Au  fon  de  votre  voix ,  mille  Athlètes  nouveaux 
De  l'Hélicon  défert  ont  peuple  les  coteaux  » 
Pour  y  guider  leurs  pas ,  votre  bonté  fuprême 
Se  fou  vint  d'un  Mortel  qui  s'oubliait  lui-même. 
Vous  avez  réveille  le  Père  de  Pyrrhus  (i) , 
Dormant  fur  les  lauriers  de  (es  rivaux  vaincus  : 
Malgré  le  poids  des  ans  ôc  leur  glace  funefle  ^ 
Il  vint  donner ,  pour  vous,  des  Frères  à  Thyefle; 
Et  ce  Vieillard  nerveux ,  dans  fes  derniers  Enfans  , 
Fit  revoir  la  vigueur  des  aînés  triomphans. 

Bientôt  l'Emule  heureux  de  ce  nouvel  Efchilc,' 
Le  Sophocle  Français  enfemble  &  le  Virgile, 
Avec  le  vieil  Athlète  ofa  fe  mefurer  j 
S'il  ne  le  vainquit  pas ,  il  s'en  fit  admirer. 

Ci)  Depuis  la  Tragédie  de  Pyrrhus ,  M.  de  Crébillon  avait 
abandonné  le  Théârre  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  Sans- 
Madame  la  Marquife  de  P.  *  ,  il  n'aurait  pas  achevé  fon 
Catilina ,  &  par  conféquent  M.  de  Voltaire  n'aurait  pas  faic 
fa  Rome  fauvée. 
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Ainsi  ,  dans  des  combats  aux  Arts  fi  falurakes, 
Les  Crébillons  d'Athcne  airaillaient  fes  Vol- 
taires : 
On  s*étonnait  de  voir  ces  dignes  Concurrens , 
Montrer  du  même  objet  des  tableaux  différens , 
Tous  deux  peindre  à  Tenvi  le  parricide  Orefte , 
Ou  du  Fils  de  Laïus  le  vertueux  inceftc  j 
Et  dans  leur  noble  lutte ,  également  heureux , 
Sans  fc  ravir  le  prix  le  remporter  tous  deux. 

Vous  rendez  à  Paris  ce  bel  âge  d'Athène  : 
Oui  j  s'il  voit  doublement  revivre  fur  la  Seine  ^ 
Ce  Conful  Orateur ,  ce  zélé  Citoyen , 
Des  Souverains,  des  Rois ^  loracle  ôc  le  foutien*, 
Et  de  Catilina  lame  atroce  ôc  fublime  , 
Qui  fit  de  cent  vertus  les  inftrumens  du  crime  ; 
Melpomène  vous  doit  ces  préfens  immortels  , 
Dont  fes  Fils,  pour  vous  plaire ,  ont  paré  Tes  Autels, 
Dieux  l  quel  fpcâaclc  encore  enchante  ici  ma  vue  ! 
Dans  Ton  lit  étonné  la  Seine  fufpendue. 
Voit  fous  vingt  monumens  Tes  bords  s'enorgueillir  j 
De  joie  de  de  rcfpeâ:  je  l'entends  trelfaillir. 
Là ,  dans  un  Champ  de  Mars ,  Ecole  de  la  gloire  (i). 
S'élève  le  berceau  des  Fils  de  la  Vidoire. 
Ici  l'Amour  apporte  au  rival  de  Titus  (i)  j 
Tous  nos  cœurs  qu'à  (es  pieds  enchaîne  les  vertus. 
Toi  j  que  le  Tibre  envie  (3  ) ,  enfin  tu  vas  renaître , 
Honneur  de  nos  Aïeux ,  notre  honte  peut-être. . . . 

(0  L'Ecole  Militaire,     (i)  La  Statue  du  Roi. 
(3  )  Le  Lo,uvçe. 

Mais 


Ba 
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Mais  non  j  de  ta  fplcndeur  loin  d'avoir  à  gémir , 
C'eil:  près  de  tes  débris  qu'il  nous  fallait  rougir  ; 
Lorfque  nous  enfermions  dans  des  maifes  gothiques 
Le  front  majeftueux  de  tes  vaftes  portiques. 
O  vous  !  leur  nouveau  Père  (  i  ) ,  entendez  nos  Aïeux , 
Pour  bénir  votre  nom  s'unir  à  nos  Neveux  : 
Ces  murs ,  éterniiànt  votre  illuftre  mémoire  , 
Jufqu'aux  iîècles  palTés  en  reculent  la  gloire. 

Charmante  P.  ^"^"^ ,  ainfi  de  toutes  parts. 
Et  vous  ôc  votre  fang  reirufcitez  les  Arts  : 
La  lyre  de  Clio,  le  luth  de  Polymnie  , 
Le  compas  de  Vitruve  &:  celui  d'Uranie  ^ 
Le  pinceau  des  Le  Brun ,  le  cizeau  des  Pujets ,      - 
Partagent  vos  momens ,  vos  goûts  Ôc  vos  bienfaits , 
Ces  bienfaits  répandus  fur  nos  fameux  Modèles  , 
Vont  encore  chercher  leurs  Difciples  fidèles  : 
C'eft  peu  que  d'échauffer  du  feu  de  vos  regards 
Ces  jeunes  arbriiTeaux ,  l'efpérance  des  Arts  ; 
Souvent  prêts  d'expirer  au  jour  de  leur  naiffance  ^ 
De  vos  dons  créateurs  ils  tiennent  leur  croitïànce  y 
Et  vos  prodigues  mains,  par  des  foins  maternels. 
Changent  leurs  tendres  fleurs  en  des  fruits  éternels. 
Mais  en  verfant  ces  dons  vous  craignez  de  paraître  j 
Le  foin  de  vous  cacher  vous  fait  feul  reconnaître  j 

l'honneur  délicat  du  mérite  indigent , 
Vous  rougiriez  d'offrir  un  bienfait  outrageant. 


(i)  M.  le  Marquis  de  M.  *** ,  Divedeur  Général  des 
Bâtimens  du  Roi ,  à  qui  l'on  doit  la  réfolution  généreufe  qui 
a  été  prifc  de  déterrer  le  Louvre  ,  &  de  l'achever. 

Tome    VI.  R 
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Vous  otez  aux  deftins  la  barbare  pui (Tance 
De  rendre  le  talent  malheureux  dans  la  France  *, 
Et  tous  ceux  qu'a  frappés  leur  courroux  rigoureux , 
Tombant  à  vos  genoux  ,  fe  relèvent  heureux. 

Moi  feul  infortune ,  qu'à  ma  première  aurore 
Opprima  ce  deftin  qui  me  pourfuit  encore  ^ 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  aux  Beaux- Arts  dévoué , 
Elève  d'Apollon  ,  par  Tes  fils  avoué  , 
On  vient  de  me  ravir  la  liberté  chérie 
De  jouir  des  beaux  jours  que  vous  doit  ma  Patrie. 
Souveraine  des  Arts ,  le  pourrcz-vous  fouffrir  ? 
A  votre  appui  facré  j'ofe  ici  recourir. 
Peut-être  qu  en  effet  je  reçus  de  Minerve 
Des  germes  de  talent  que  le  malheur  énerve  j 
Dans  un  climat  lointain  triftcment  cultivés , 
De  leurs  fucs  naturels  ils  languilfent  privés  : 
S'ils  pouvaient ,  reprenant  leur  terre  maternelle  , 
Porter  une  moiffon  digne  de  vous  ôc  d'elle  ; 
Mon  fiècle ,  à  la  Mémoire ,  annoncerait  un  jour 
Qu'il  dut  cncor  ces  fruits  aux  foins  de  P.  ■^■^■^. 
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ÊPIGRAMME, 

Sur  la    Conquête   de   M  i  NORQ^u e. 

Voila  donc  Port  -  Mahon  qu'aux  Anglais  ojti 

extorque  ! 
Déjà,  fur  vos  habits ,  ô  frivoles  Français  ! 
Une  mode  nouvelle  affiche  ce  fuccès  : 
Tout  fut  auBerg-Op-Zoom,  tout  eft  à  laMinorque. 

Ces  colifichets  enfantins, 
Baftiens  ^  Cabriolets  j  Chinoifes  &  Jouvences , 
Au  magafin  de  vos  extravagances , 
Sont  relégués  à  côté  des  Pan 
Et ,  pour  un  mois ,  font  place  aux  pompons  Mi- 
norquins. 

Mais  lorfque  votre  efprit  volage 
S'enorgueillit  fi  fort  pour  un  faible  avantage , 
Badauts ,  vous  ignorez  un  exploit  fans  égal  j 
Par  qui  vont  les  Anglais,à  leur  tour,  vous  furprendre  : 
Soyez  pétrifiés  par  un  coup  fi  fatal  : 
Ils  ont  détruit ,  brûlé ....  frémiflez  de  l'apprendre... 

Le  portrait  de  leur  Amiral  (  i  ). 

(i)  On  a  brûlé  l'effigie  de  TAmiral  Bing  dans  toutes  les 
Villes  d'Angleterre. 


■ 


i6o      POESIES   DIVERSES, 

■g ■  MO*  = 


FABLES. 

JLES  VAUTOURS  ET  LE  MILAN , 
Sur  la  Bataille  de  Loivoz  ITZ. 

A  P  RI  s  un  grand  combat,  de  fanglante  mémoire  , 

Où  les  Aigles ,  ces  derniers  jours , 

Mirent  en  fuite  les  Vautours , 

Les  vaincus  chantèrent  vidoire. 
•    Ce  n'était  que  par  décorum  ^ 
Ils  favaient  mieux  que  moi  ce  qu'ils  en  devaient 
croire  \ 

Mais  ils  comptaient  iauver  leur  gloire , 
Par  un  feu  d'artifice ,  &  par  un  Te  Deum. 

Un  vieux  Milan ,  maligne  bête  ^ 

Qu'on  avait  prié  de  la  fête , 

En  fortant  leur  dit  cet  adieu  : 
Vous  avez  des  martyrs  l'intrépide  courage , 
Des  coups  qu'ils  recevaient  ils  rendaient  grâce  à 

Dieu  : 
De  la  pierre  à  fufil  vous  êtes  bien  l'image  , 

Quand  on  la  bat  ^  elle  fait  feu. 
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■    ^a^agg-  I  I.  y- 


LE    COQ   ANGLAIS. 

I  L  fait  bon  battre  un  glorieux  , 

II  einbourfe  vos  coups  de  gaules 
Avec  un  œil  fec  6c  joyeux  ; 

Puis  en  pleurant ,  chez  lui  va  frotter  fes  épaules. 

Un  Coq,  Anglais  de  Nation  ,. 
De  cette  vérité  fournit  preuves  complettes. 

Jamais  ces  melîîeurs  d'Albion 

Ne  conviennent  de  leurs  défaites  : 

Témoin  la  perte  de  Mahon  , 

Dont  s'applaudilfent  leurs  gazettes» 

Ce  Coq  à  lui  feul  deflervait 

Un  charmant  cloître  de  Poutectes , 
Comme  unCarmedeircrtun  couvent  de  Nonnettes> 
Peut-être  mieux  encore.  On  dit  qu'il  en  avait 
De  toutes  les  couleurs ,  de  blondes  ,  de  brunettesj 

Sa  Cour  était  un  vrai  fèrrail. 
Sans  Eunuque  pourtant ,  fans  ce  noir  attirail 

D'Afriquains  à  mine  enfumée  , 
Que  l'on  ne  connaît  pas  chez  la  race  cmpluméc  v 
Quoique  notre  Sultan  eût  aflez  de  travail 

D'aimer  tout  ce  gentil  bercail , 
L'Amour  lui  fitfentir  encore  une  étincelle 

Pour  une  poule  jeune  ÔC  belle , 

Qui  f ai  fait  la  félicité 

D'un  Coq  voifin  qui  n'avait  qu'elle* 

R  î 
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J'ai  dit  l'Amour  j  mais  non  ,  c'était  la  Vanité  -, 
Il  en  était  tout  plein ,  &:  fa  fatuité 
Lui  faifait  préfumer  qu'heureufe  de  le  prendre, 
A  fes  premiers  foupirs  la  belle  allait  fe  rendre. 
Telle  manière  de  penfer 
Eft ,  je  lavoue  ,  un  peu  Françaife : 
Mais  à  Douvres  ,  TEfcadre  Anglaife 
N  empêche  point  nos  défauts  de  palTer , 
Ils  ne  font  pas  cenfés  de  contrebande , 
Et  vont  droit  de  Calais  ,  fans  l'entrepôt  d'Ofccnde, 

Un  matin  donc  il  stn  va  la  trouver , 
Lorfque  l'aurore  était  à  fon  petit  lever  : 
Lui  picottant  le  bec  ,  doucement  il  l'éveille 
A  petit  bruit,  lui  jargonne  à  l'oreille. 

Il  fe  rengorge ,  il  fait  le  beau , 
D'un  air  vainqueur  ,  fes  ailes  il  étale  ^ 
S'en  bat  les  flancs ,  puis  s'en  fait  un  manteau , 
Mais  un  manteau  traînant  à  la  Royale  : 
Bref,  if  fait  tant ,  dit  tant,  &  caquette  fi  haut. 
Que  le  mari  fe  réveille  en  furfaut , 
Et  fond  fur  lui  comme  un  tonnerre. 
Voyez- vous  pas  fon  bec  fanglant , 
Qui  fait  voler,  du  beau  galant , 
Plumes  en  l'air ,  crête  par  terre , 
Et  vous  le  chafTe  nud ,  vergogneux  &  tremblant  ? 
Le  pauvret  fuit,  &  dans  la  route  , 
Se  voyant  feul ,  il  gémit  librement , 
Soupire  &:  pleure  amèrement 
Ce  que  fon  fol  orgueil  lui  coûte  : 
Comment  paraîtra- t-il  en  ce  piteux  état? 
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Comment  cacher  fa  honte  ôc  ce  fatal  combat  ? 
Comment ,  enfin  fans  queue ,  aborder  (es  poulettes? 
Pendant  qu'il  réfléchit,  il  les  voit  accourir  ^ 

Qui ,  de  fon  abfence  inquiètes  y 

Avaient  fait ,  pour  le  découvrir , 

Tout  au  moins  un  grand  quart  de  lieue. 

Eh  1  bon  Dieu  !  comme  vous  voilà  l 
Qui  vous  a  donc  plumé  comme  cela  ? 
Vous  n  avez  plus  de  crête,  où  donc  eft  votre  queue? 
Calmez-vous ,  leur  dit-il  en  fouriant ,  je  vien 
De  chez  notre  Baigneur  ôc  notre  Chirurgien  : 
Je  me  fuis  fait  oter  cette  maudite  crête  , 
Qui  depuis  fi  long-temps  m'embarraflait  la  tête , 
A  quoi  me  fervait-elle  ?  A  me  faire  accroctier 

Par  la  moindre  petite  épine  ; 
Vous  Tavez  vue  encore  avant- hier  s'arracher 

Sur  un  des  clous  de  la  treille  voifine. 
C'eft  par  prudence  aujffi  que  je  me  fuis  défait 

De  ce  pefant  manteau  de  plumes  ^ 
Qui  fi  cruellement  dans  Tété  m'échaufFait. 
Cette  prudence-là  vous  vaudra  de  bons  rhumes , 
Dit  une  Poule:  allez,  nous  vous  croirions, mon  cher. 

Si  nous  n'étions  en  plein  hiver  (  i  ). 

(i)  Dans  les  premiers  écrits  que  les  Anglaisent  répandus 
après  la  prife  de  Minorquc ,  ils  ont  débité  que  cette  perte  leur 
était  très-avantageufejfous  prétexte  que  le  Port-Mahon  leur 
coûtait  des  fommes  immenfes  d'entretien,  &  leur  était  inutile 
en  temps  de  paix. 

Beau-Difcoursà  tenir  «n  temps  de  guerre. 

R4 
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LE  JASMIN,  LE  BVIS  ET  LE  TILLEUL. 

jlJA  n  s  un  de  ces  palais  de  Flore  ^ 
Dont  la  voûte  des  Cieux  eft  le  riche  lambris , 

TapifTés  d'efpaliers  fleuris , 
Et  femés  de  brillans  par  les  pleurs  de  l'Aurore  y 
Le  Jafmin  &  le  Buis  fe  contaient  leurs  chagrins. 
Par  leur  Jérémiade ,  ils  avaient  des  Deftins 

Etourdi  cent  fois  les  oreilles. 
Le  Jafmins'écriait  :  Que  je  fuis  malheureux 
D'être  né  délicat ,  fluet,  tout  tortueux  ! 

Je  raitlperais ,  fans  le  fecours  des  treilles. 
A  peine  j'ai  des  fleurs,  qu'on  me  vient  rie  à  rie 
Toutes  les  enlever ,  puis  dans  un  alambic 
On  va  les  diftiller  pour  e0ences ,  pommades  , 

Dont  on  empefte  le  Publie , 
Que  j'aurais  embaumé  deifus  mes  paliflades. 

Ah  1  que  le  Ciel ,  en  me  formant , 

Ne  me  donna-t-il  en  partage 
Le  port  majeftueux  de  ce  Tilleul  charmant  l 
Regarde  quel  orgueil ,  quel  fomptueux  branchage , 
Quelle  tête  hautaine ,  &  quel  tronc  vigoureux  i 

Eft-il  un  arbre  plus  heureux  ? 
Chacun  l'aime,  l'admire,  &  cherche  fon  ombrage  , 
Les  Rois  mcme,  à  fes  pieds ,  femblent  lui  rendre 
hommage. 

Par  un  fouftle  déhcieux  ^ 

Je  vois  Zéphyr  officieux 
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CarelFer  fon  épais  feuillage , 

Tandis  qu'il  arrache  le  mien. 
Il  eft  vrai ,  dit  le  Buis ,  notre  vie  cft  bien  dure , 
Nous  fommcsles  rebuts  de  Tinjufl-e  Nature  j 
Mais  mon  fort  eft  cent  fois  plus  trifte  que  le  tien. 
Des  autres  arbriffeaux ,  méprifable  bordure , 
Rampant  ,  fans  fruits ,  ni  fleurs ,  tout  en  zig  zag 
planté , 

Dès  qu'il  pleut ,  par  l'Onde  emporté  , 

Ou  couvert  de  fange  ôc  d'ordure  : 
Je  n'ai  pas  de  grandir  mcme  la  liberté  j 
A  peine  étends-je  un  bras,  ou  levé-je  la  tête  , 

Que  je  me  vois  décapité , 

Tout  mutilé ,  déchiqueté 
Par  ces  maudits  cifeaux  qu'un  art  cruel  apprête. 
Je  fuis  de  la  Fourmi  l'afyle  ôc  le  jouet , 
Tandis  que  le  Pinfon  ôc  le  Chardonneret  , 
Le  Serin  ,  la  Fauvette  ôc  le  Roffignolet 
Deffus  ce  beau  Monfieur  viennent  donner  l'aubade. 

Le  concert '&  la  férénade. 
Et  bien  fouvent  un  opéra  complet. 
Les  bras  croifés  y  le  Tilleul  entendait 
Ces  murmures  plaintifs ,  ces  éternels  contrôles  : 

A  la  fin  hauffant  les  épaules  : 
Pauvres  fots ,  leur  dit- il ,  que  vous  avez  grand  tort 
De  plaindre  vos  deftins ,  ôc  d'envier  mon  fort  I 

Du  bonheur  je  n'ai  que  l'écorce  ', 
Que  me  fert  ma  beauté  ?  Que  m'importe  ma  force  ? 

Hélas  !  je  nourris  dans  mon  cœur , 
Et  dans  ma  moelle  même  ,  un  ver  infuppdrtable  , 
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Qui  me  ruine ,  me  ronge ,  <5c  me  rend  miférabic 

Sous  le  fafte  de  la  grandeur. 
Je  voudrais  bien  fouvent  être  Buis,  Ronce,  ou  Lierre*, 

Et  fans  doute  qu  il  vaudrait  mieux 
Serpenter  fur  un  mur  ,  ou  ramper  fur  la  terre , 

Que  de  porter  ma  tête  aux  Cieux , 
Pour  fentir  de  plus  près  le  bras  pefant  des  Dieux. 

Petits  ,  dans  votre  état,  n'enviez  donc  perfonne. 
Eft-il  Grand  de  ce  monde  à  qui  le  Ciel  ne  donne 
Sa  part  de  tous  les  maux  fur  la  terre  amalfés^ 

Regardez ,  mortels  infenfés  ^ 
Le  Souverain  de  Drefde  &  celui  de  Lisbonne. 
Parlez  j  fous  votre  chaume,  avez-vous  des  malheurs 
Plus  grands, plus  imprévus,  pluscruelsque les  leurs? 
Leur  infortune  eft  rare  i  elle  eneft  plus  fenfible: 
Pour  qui  tombe  de  haut ,  la  chute  eft  plus  terrible. 
Mais,  fans  rouvrir  ici  ces  fourcesde  douleurs  , 
Croyez-en  tous  les  Rois ,  on  pleure  fur  le  Trône  : 

Lts  chagrins  ne  font  pas  chalfés 

Par  la  garde  qui  l'environne  j 

Et  les  ennuis  font  enchaffés 

Sous  les  rubis  de  la  Couronne. 


^  ^  <^ 
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Le  CONCERT  che^  le  DINDON. 

1j*epais  Dindon ,  financier  des  oi féaux , 
Au  Paon ,  fon  Seigneur  ôc  fon  Maître , 
Voulu^^nner  un  Concert  des  plus  beaux 
Que  Ton  eût  encor  vu  paraître  j 
Et  précédé ,  bien  entendu  , 
D'un  grand  feftin  en  forme  d  ambigu. 
Il  invita  de  la  gent  volatile  , 
Muficiens  grands  ôc  petits , 
Gens  dont ,  au  bruit  des  plats ,  la  recrue  eft  facile. 
Ce  ne  fut  pas  pourtant  chez  lui  comme  à  Paris  , 

Où  d'ordinaire  on  pourrait  croire 
Que  les  Amphitrions  chez  eux  n'ont  fliit  mander 
Les  Beaux-Efprits  que  pour  manger , 
Les  Muficiens  que  pour  boire  : 
Ici  j  Chanteurs ,  Auteurs  ,  firent  tout  en  effet , 
(  Sans  épargner  cependant  le  buffet,  ) 
Pour  amufer  leur  hôte  Se  fes  convives. 
La  converfation  fut  fur-tout  des  plus  vives  j 
Vous  jugerez  de  leur  caquet , 
Quand  vous  faurez  qu'avec  le  Perroquet , 
Le  Corbeau ,  le  Canard ,  le  Geai ,  le  Sanfonnet , 
Compère  Merle  ôc  commère  la  Pie , 
Etaient  encor  de  la  partie. 
Le  pauvre  Rofiignol ,  qu'on  avait  conduit  là 
En  peu  fortable  compagnie  , 
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S'ennuyait  comme  un  Roi,  dans  un  jour  de  gala  (i). 
Enfin ,  pour  le  Concert ,  le  babil  s'arrêta  : 
Mais  le  Merle ,  le  Geai ,  le  Sanfonnet ,  TAgaiTe  (iji 
Parmi  les  Amphions  osèrent  prendre  place. 
Enchante  de  leurs  voix ,  le  Dindon  admira  ^ 
Cria  Bravo  ^  les  égala 
A  la  Fauvette  ,  au  Canarîe,  ^"^^ 

Pour  le  goût,  ôc  pour  l'harmonie. 
Le  Rofïignol  vit  à  cela  , 
Que ,  s'il  voulait  chanter  par  faveur  infinie , 
On  le  mettrait  de  pair  avec  Margot  la  Pie  j 
Il  fe  tut  donc ,  ôc  prétexta 
Qu'il  s'était ,  avec  fa  fourchette , 
Par  malheur  j  en  mangeant,  fait  tomber  la  luette. 

L'Homme  d'efprit  fe  tait  parmi  les  ignorans  ^ 
Le  filence  eft  fon  feul  refuge  : 
Le  fupplice  des  vrais  talens 
Eft  d'avoir  un  Dindon  pour  Juge. 

Les  Midas  font  pourtant  les  trois  quarts  du  Public; 
Il  Faut,  bon  gré ,  malgré,  chanter  pour  leurs  oreilles. 
Peu  de  gens  pour  les  Arts  ont  l'œil  du  Bafilic  , 
Lucain  parut  Virgile  à  l'aîné  des  Corneilles. 


(i)  Un  grand  Prince  appelle  ces  jours  d'étiquette  les  cc-r- 
vées  du  Trône. 
(z)  N<»ni  de  la  Pic. 


I 
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LA    BALANCE. 

J     M.     LE     CHEFALIER 

DOUGLAS, 

Miîiijlre  de  France  à  la  Cour  de  RuJJle. 

loi,  qui  remets  TAnglais  à  Talphabet  ^ 
Dans  ce  grand  art  d'allier  les  Couronnes  > 
Et  francifant  tant  de  têtes  Bretonnes  , 
Rends  à  Louis  le  cœur  d'Elisabeth  : 
Permets-moi  d'envoyer  à  l'École  d'Efope  ,j 
Ces  gens  à  préjugés  ,  politiques  mutins  , 
Qui  foutiennent  contraire  au  repos  de  l'Europe 

Ce  nœud  tiflu  par  tes  habiles  mains , 
Ce  nœud  facré  ,  qui  joint  deux  puilTans  Diadèmes; 
Chef-d'œuvre  de  fagefTe  ,  admiré  des  Dieux  mêmes. 
Le  premier  fondement  du  bonheur  des  Humains , 

C'eft  l'union  des  Souverains  : 
Oui ,  la  haine  des  Rois  fut  toujours  de  la  terre 

Le  plus  redoutable  fléau  *, 
Ils  font  fcs  premiers  fils ^  ôc  bourreaux  de  leur  mère. 
Ils  portent  dans  fcs  flancs  le  fer  êc  le  flambeau  y 
Ils  ne  font  de  fon  fcin  qu'un  immenfe  tombeau.  ^ 
JHélas  !  en  un  fcul  jour,  fous  leurs  foudres  de  guerre," 
On  voit  de  fes  enfans  tomber  plus  de  milliers , 
Que  du  Ciel  en  courroux  l'effroyable  tonnerre 
N'en  écrafa  jamais  dans  des  fiècles  entiers. 
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Quelques  Rois  cependant  du  bel  âge  où  nous  fommcs 
Se  fouviennent  enfin  qu'ils  ne  font  pas  des  Dieux , 

Et  que  leurs  Sujets  font  des  hommes. 
Un  autel  teint  de  fang  eft  horrible  à  leurs  yeux. 
De  nos  jours  prodigués  devenus  économes, 
C*cft  pour  les  conferver  qu'ils  s'uniffent  entr'eux. 
Qu'ils  vivent  à  jamais ,  ces  Princes  généreux  1 
Et  que  pour  maintenir  ks  nœuds  qui  les  rairemblent. 
Le  Ciel  donne  toujours  à  leurs  cœurs  bienfaifans 

Des  Miniftres  qui  te  reifemblent , 
Dignes  de  partager  leur  gloire  &  notre  encens  ! 
J'allais  de  tes  vertus  dr^ffant  le  catalogue , 
Montrer  qu'en  ce  difcours  je  n'exagère  rien  •, 
Mais ,  ne  voilà-t-il  pas  que ,  rompant  l'entretien. 
Tu  m'ordonnes  déjà  de  finir  mon  prologue  ^ 

Et  d'en  venir  à  l'apologue  ? 
LalFe  de  remuer  toujours  fes  pauvres  bras  , 

Allant ,  venant  de  haut  en  bas , 
La  Balance  à  la  fin  voulut  refter  tranquille. 

L'équilibre  exaéb  lui  parut 
L'Etat  du  vrai  repos  ,  le  point  dxç  ,  immobile. 
Plus  d'un  grand  Philofophe ,  avant  elle ,  le  crut  : 

Dans  la  Phyfique  Ôc  la  Morale  , 
On  en  a  même  fait  un  axiome  confiant , 
Dont  la  Balance  était  inftruite  afsûrément  j 

Puifqu'étant  fans  cefTe  à  la  Halle , 

Elle  y  pefait  journellement 

Quelque  Traité  Philofophique , 
Qu'à  la  livre  on  venait  vendre  dans  fa  boutique. 

En  chacune  de  Ces  deux  mains , 
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Autrement  dit ,  de  fes  baiîins  , 
Elle  prend  donc  cinq  poids(  1  )  formant  pareille  maflè  i 

Et  voilà  fes  bras  ,  fur- le- champ , 
Tous  deux  bien  de  niveau  ,  qui  demeurent  en  place. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  court  moment  i 
Une  mouche  lui  vint  monter  fur  une  épaule  , 

Et  mit  les  deux  en  mouvement  ', 
Bientôt  après  par  un  foufïle  d'Eole  , 
Tout  s'agite ,  s'émeut ,  puis  par  l'ébranlement 

Qu'un  caroffe  excite  en  roulant  j 

Par  un  brin  de  paille  qui  vole , 

Par  le  plus  léger  frottement 

De  l'habit  du  moindre  paffant , 
Par  une  plume  j  un  rien ,  un  cheveu  feulement, 
L'équihbre  fe  perd  :  baflîns  d'entrer  en  danfe , 

Et  de  bafculer  en  cadence. 
Ainfî  j  loin  de  trouver  ce  repos  ponduel , 
Elle  avait  rencontré  ce  qu'avec  tant  de  peine 
Cherchent  tous  nos  Savans  de  l'Elbe  &  de  la  Seine , 

Le  mouvement  perpétuel. 
Quand  le  Maître  Epicier ,  dont ,  à  la  continue , 
Ce  long  balancement  avait  laffe  la  vue  , 
Prend  brufquement  trois  poids  dans  le  premier  des 

plats  j 
Les  met  dans  le  fécond ,  qui ,  retombant  en  bas , 
giiii  ■  I     I       I      I        — — .^ 

(i)  Allufionaux  dix  PuifTances  qui  formaient  les  deux  par- 
tis dans  la  dernière  guerre.  D'un  côté ,  la  France ,  TEfpagne , 
Naples,  la  Pruffe ,  la  Bavière;  de  l'autre ,  l'Autriche,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Sardaigne  de  la  Saxe. 
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Reguinde  l'autre  en  haut ,  &  tout  refta  tranquille. 
Le  fens  de  cette  Fable  à  comprendre  eft  facile. 
On  y  reconnaîtra  fous  les  plus  fimples  traits , 

Sous  les  plus  fenfîbles  emblèmes  , 

De  TEurope  les  deux  fyftêmes. 

Le  vieux ,  fi  chéri  des  Anglais , 

Et  qui  5  par  deux  cents  ans  de  guerre , 
A  troublé  conftamment ,  &  dépeuplé  la  terre  , 

Voulait  5  pour  maintenir  la  paix , 
Qu'on  formât  deux  partis  dans  un  jufte  équilibre. 
Mais  le  repos  peut-il  fe  conferver  jamais , 

Lorfque  le  mouvement  eft  libre  , 

Lorfque  la  moindre  impulfion 
Peut  caufer  le  défordre  &  l'agitation  ? 
N'-eft-il  pas  plus  fenfé ,  pour  fixer  la  Balance 

Dans  le  point  de  ftabilité  , 
De  mettre  les  gros  poids  tous  du  même  côte  ? 

C'cft  le  fyftême  de  la  France  , 
Didé  par  la  raifon ,  conçu  par  la  prudence. 
Faut-il  donc  s'étonner  s'il  a  la  préférence , 
Si  Vienne  &  Pétersbourg  l'ont  enfemble  adopté  , 
Sur-tout  quand ,  par  tes  mains ,  on  l'a  vu  préfenté  5 


^.j^ 
'^ 
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LES  PALAIS  DES  ROIS. 

J-.ES  Flatteurs,  les  premiers,  bâtirent  autrefois 

Les  dangereux  Palais  des  Rois  : 
Ils  en  ont  fait  les  murs  avec  tant  d'induftrie , 
Qu'ils  forment  mille  échos,  lorfque  la  fourberie 

Y  parle  même  à  demi-voix  j 
Et  que  le  fon  s'y  perd  ,  quand  la  vérité  cric. 


Tome  VI. 
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LES  RATS    D'ANGLETERRE. 

Aux  galetas  de  Grennewig  (i) , 

La  Cour  des  Rats  était  logée  , 
Quand  pour  T Amiral  Byng  on  l'a  déménagée. 

Le  parti  Toris  5c  le  Wig 

Tenaient  cette  Cour  partagée. 
Qu  on  n'en  foit  pas  furpris ,  tout  eft  en  Albion 

De  l'une  ou  l'autre  fadion. 

Je  penfe  même,  &  cette  guerre 
En  a  fourni  la  preuve  en  mainte  occafion , 
Que  cet  efprit  de  trouble  &  de  fédition , 
Qui ,  de  tout  temps ,  fermente  en  Angleterre , 

Vient  àzs  Rats  de  la  Nation  : 

Rats  d'humeur  fombre,  atrabilaire , 

Noirs  enfans  du  charbon  de  terre  , 
Rats  plein  d'orgueil  &  de  préfomption  ; 
Rats ,  fujets ,  par  bonheur ,  à  la  confompticn. 
Ecoutez  un  beau  trait  de  leur  trifte  folie. 
Depuis  l'impôt  qu'à  Londre  on  a  mis  fur  les  Chats , 
Et  qu'on  n'a  point  étendu  jufqu'aux  Rats 

Peur  de  ruiner  la  Patrie , 

Chez  tout  le  peuple  miaulant , 

Il  s'était  fait  grande  réforme  : 

On  crut  chez  U  peuple  rongeant , 

XO  L'Amiral   Byng  a  été  emprifonné  d'abord  dans  Jcs 
greniers  de  rHopital"  de  Grennewig. 


POÉSIES    DIVERSES.      27J 
Que  c'étaic-là  le  bon  inftant 
Pour  déclarer  la  guerre  en  forme     * 
A  ces  anciens  Rivaux  ,  de  qui  Ton  craignait  tant 

La  griffe  adroite  Se  la  terrible  dent. 
Donc  pour  délibérer  fur  ce  projet  informe  , 
Le  Parlement  fe  tint  dans  le  fufdit  grenier  : 

Et  du  premier  jufqu'au  dernier , 
Communes,  Chambre-Haute,  oubliant  leur  ufage , 
Furent  de  même  avis,  fans  jurer  ni  crier  j 
Tout  pour  la  guerre  opina  fans  partage. 
Comme  on  comptait  la  faire  avec  fuccès , 
On  la  jugea  très-néceiraire  *, 
Pour  jufte  ,  Ton  n'y  penfa  guère  j 
Et  dans  les  Parlemens  Anglais  > 
Y  prend-on  garde  de  liprcs? 
Hélas  l  fouvent  ailleurs  on  en  ufe  de  même  i 
Je  vois  qu'en  ce  fiècle  maudit 
Convenance ,  gloire  ^  ou  profit , 
Aux  yeux  de  bien  des  Cours  font  Téquité  fuprême* 
Thémis,dans  tabalance,on  cherche  en  vain  tes  poids, 
La  force ,  à  fon  gré ,  les  fupprime  i 
Elle  afferme  les  plus  faints  droits 
Au  profane  intérêt  qui  les  fous-ferme  au  crime* 
ici ,  comment  trouver  aucun  jufte  grief 
,  Pour  attaquer  les  Rois  de  la  nation  Chatte  ? 
i     Puifqu'en  dépit.de  maint  grave  méchef , 
Pillage ,  vol  commis  par  la  marine  Rate  , 

De  fa  nature  un  peu  Pirate, 
ils  avaient  conftamment  toujours  exécuté 
De  la  paix  le  dernier  Traité. 

S  2 
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Notre  grugeante  République 
Avait  une  iraifon  pourtant  très-authentiqùc  , 

C  était  la  raifon  du  plus  fort  ; 

Elle  eft  en  effet  fans  réplique , 

Et  la'  faiblelTe  eft  un  grand  tort. 
Les  Rats  Bretons  faifaient  un  détail  emphatique 

De  leurs  deux  cents  navires  de  haut-bord  : 
Ils  croyaient,  iîx  contre  un  _,  remporter  fans  effort. 

Mais  qu  ils  furent  fots  &:  ftupides  , 
Quand  5  la  guerre  entamée ,  ils  virent  dans  leur  port 

Quelques  vieilles  carcaires  vuides , 

Quelques  matelots  invalides  I 
Si,  qu'on  ne  put  armer  que  dix-huit  vailTeaux  Rats 

Contre  dix-fept  navires  Chats. 
Leur  fureur  cependant  ne  fut  pas  ralentie  j 

Leur  orgueilleufe  frénéfie 
Crut  qu  avec  moins  encore  j  ils  reviendraient  vain- 
queurs : 
Ils  raillaient ,  chanfonnaient  la  marine  ennemie  : 

Mais  tous  jugez  que  la  partie 
Ne  fut  pas  fort  égale ,  &  que  de  nos  railleurs 

La  Hotte  fut  très-mal  lottie. 
On  vous  les  fît  chanter  fin  tout  un  autre  ton  ; 

On  vous  les  rolFe ,  on  les  attiffe 

En  enfans  de  bonne  maifôn. 

Et  les  matoux  même  ^  dit-on  , 
Pour  les    mieux  houfpiller,  avaient  mis  double 
griffe  (i). 

(i)  Les  boulecs  à  deux  tctes. 
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L'eiiadre  Souriquoife  allait  couler  à  fond , 

Quand ,  par  une  fage  retraite  , 
L'Amiral  la  fawva  d'une  entière  défaite. 
On  s'enfuit  donc  chez  foi ,  contrit ,  humilié  j.  ^ 
Mais  pas  plus  humble.  Car  quoique  tout  eut  plié , 
Il  avint  que ,  fuivant  la  mode  accoutumée  , 
L'Armée  en  imputa  l'a  honte  au  Général , 

Et  le  Général  à  UArmée  j 
Bien  plus  ,  le  parti  Wig  j  de  ce  revers  fatal , 
Accufa  les  Toris ,  dont  la  chque  alarmée. 
Sur  les  Wigs  à  fon  tour  rejeta  tout  le  mal. 
Mais  comme  l'intérêt,  l'honneur  National 
Veut  plutôt  qu'on  avoue  un  lâche  que  dix  mille , 
Tout  enfin  retomba  fur  le  pauvre  Amiral. 

Déjà  la  canaille  de  l'Ifle, 

(  Nul  pays  n'en  fournit  autant ,  ) 

Le  voulait  voir  pendre  à  l'inftant. 
Mais  il  vit  du  lacet  fauver  fa  nobje  nuque 
Par  un  Jacques Rosbify  vieux  Rat,  grofle perruque. 
Qu'on  écoutait  aflez  ^  quoiqu'il  eût  du  bon  fens. 
Mes  amis ,  leur  dit- il ,  pendez-le ,  j'y  confens , 

Il  s'efl  chargé  d'une  folle  entreprife  : 
Mais  pendez-vous  aufli ,  vous  de  qui  la  fottife 
L'a  fait  partir  avec  de  chétifs  Rats , 
A  nombre  égal ,  pour  combattre  des  Chats. 
Ce  difcours  mit  nos  gens  dans  un  grand  embarras  j 
Il  fallut ,  malgré  foi ,  conclure  à  l'indulgence  : 
Et  quelque  goût  qu'à  Londre  on  ait  pour  la  potence. 
On  aima  mieux  alors  en  exempter  autrui  j 

Que  de  s'y  percher  avec  lui. 

s  3 
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Mais  pour  la  Nation  ,  ce  n*eft-là,  quand  j'y  penfe. 

Qu'un  vrai  furfis  à  la  fenrence. 
Eia  détail  chaque  jour  ^  fe  pendent  fes  Héros  *, 
Vienne  un  fécond  échec ,  ôc  dans  fa  rage  altière  , 
Vous  verrez  cette  gent  Ratière  , 
Un  beau  matin  fe  pendre  en  gros. 


AUTRES 

FABLES 


S4 
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4^ ^m^^^ sp 


A   LEURS    ALTESSES    SÉR.  ÉNISSIMES 
LES  JEUNES   PRINCES 

D     E 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG. 


M 


ESSEIGNEURS, 


Les  premières  Fables  ont  été  inventées  pour 
rinftrudion  des  Rois  ;  ce  n'efl  donc  point  un 
hommage  déplacé  que  d'en  offrir  à  Vos  Al- 
tesses. A  Dieu  ne  plaife  cependant  que 
j'aie  la  témérité  de  vouloir  vous  donner  des 
leçons;  je  fais  trop  qu^  Vos  Altesses  n'en 
ont  pas  befoin.  Vos  cœurs  font  vos  premiers 
maîtres.  Vous  trouvez  d'ailleurs  dans  votre 
illuftre  Maifon  ôc  dans  celles  des  Rois ,  à  qui 
lefang  vous  unit  de  fi  près  (i)^  des  exemples 

(i)  La  Reine  de  Dancmarck ,  la  Reine  &  la  Princefle 
Royale  de  PrufTe  ,  font  fœurs  de  Monfeigncur  le  Duc  régnant 
de  Brunfwick  ,  père  des  jeunes  Princes  à  qui  cette  Epître  eft 
adreffée. 
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vivans,  plus  perfuafifs  que  toutes  les  leçons 
du  monde.  Mais  du  moins  ,  j'ai  cru  qu'il  m'é- 
tait permis  de  vous  préfenter  quelques  traits 
de  Morale  5  égayés  par  les  jeux  de  refprit  ;  il 
m'a  paru  même  que  c  était  entrer  dans  ces 
vues  fupérieures  qui  préfident  à  votre  éduca- 
tion, (Se  qui  cherchent  à  vous  rendre  utiles  juf- 
qu'aux  amufémens  de  l'enfance.  Daignez  donc 
ajouter  à  toutes  les  bontés  ,  dont  les  auguftes 
Auteurs  de  vos  jours  m'ont  honoré ,  celle  d'a- 
gréer ces  faibles  effais  d'un  Génie  ,  à  qui  vos 
naiiïantes  vertus  préparent  pour  la  fuite  une 
carrière  plus  vafte  &  plus  brillante.  PuiiTe-t-il 
croître  comme  elles  y  Se  devenir  digne  de  lés 
célébrer  ! 

Je  fins  5  avec  le  plus  profond  refped , 
De  Vos  Altesses  Sérénissim:ps  ^ 


Le  très ,  &c. 


m^,^ 
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FABLE  PREMIÈRE, 
L'ORIGINE    DE    LA    FABI,E. 

P  A  R  la  fci'vile  Flatterie  , 
La  libre  Vérité  loin  des  Cours  fut  bannie  : 
Peur  le  bien  des  Mortels ,  elle  y  voulut  rentrer^ 

Mais  lorfque  fa  bouche  ingénue , 
Son  auftère  candeur,  fa  vertu  toute  nue  , 

Près  des  Grands  fe  vinrent  montrer  •> 
Sous  le  fard  ôc  les  fleurs  fa  Rivale  adorée  , 
CarelTant  leurs  défauts  de  fa  langue  dorée  ^ 
Fit  repouffer  encore  avec  févérité 

L'importune  Sincérité. 
Cette  fille  des  Dieux  eut  recours  à  fes  pères  i 

En  fa  faveur  ils  parlèrent  aux  Rois  _, 
Mais  les  Rois ,  comme  on  fair ,  ne  les  écoutent  guères. 
Enfin  j  la  Vérité ,  pour  reprendre  fes  droits , 
Fut  réduite  à  s'unir  au  Menfonge  lui-même. 

Il  fut  réglé  y  dans  le  Confeil  Suprême  y 
Que  l'Hymen  un  moment  les  joindrait  tous  les  deux. 

Et  que  l'enfant  qui  naîtrait  d'eux , 
En  confcrvant  les  traits  &  la  voix  de  fon  père , 
Aurait  pourtant  le  cœur  6c  l'efprit  de  fa  mère. 
La  Fable  fut  fon  nom.  Son  vifage  impofteur 
La  fit  chérir  foudain  du  peuple  adulateur  , 
Comme  fi  c'eût  été  le  Menfonge  en  pçrfonne. 

Elle  obtint  fon  entrée  au  Trône  *, 
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Mcmc  au  petit  couvert  on  lui  donna  l'accès. 
Mais  dcs-Iors  les  Flatteurs  perdirent  leur  procès. 
La  Fable ,  en  peu  de  jours ,  fous  de  rians  emblèmes. 
Sut  de  la  Vérité  faire  aimer  les  portraits , 

Et ,  par  d'innocens  flratagêmes , 
Débitait ,  en  mentant ,  les  difcours  les  plus  vrais^ 

Ce  n'eft  pas  tout.  O  merveille  inouie  l 
De  fon  Art  tout-puiifant  l'incroyable  magie  , 
Fit  parler  à  fon  gré  les  hôtes  des  forets , 

Les  habitans  des  airs  &  des  campagnes  , 
Les  arbres,  les  rochers,,  les  fleuves,  les  montagnes. 

Et  jufques  aux  PoilTons  muets. 
Dès  qu'elle  commandait,  tout  prenait  la  parole. 
Pour  annoncer  aux  Rois  l'utile  Vérité  : 
Elle  conferve  encor  la  même  autorité  , 
Et  du  vrai ,  pour  les  Grands  ^  elle  eft  toujours  l'école. 


'XXXXKX  ^ 


^XXXXXXXX  ,^ 

•^xxxxxxxxj 
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LE  LION  ET   VAIGLE, 

IjE  Tyran  des  forêts  y  le  fiiperbe  Lion 
Regardait  la  hauteur  &  l'oftentation 

Comme  un  devoir  du  Diadème  ; 
Il  ne  forfait  jamais  de  fa  fierté  fuprême. 
Aux  plus  Grands  de  fa  Cour ,  Tigres  Se  Léopards , 
A  peine  accordait-il  dans  un  jour  deux  regards , 

Et  dans  deux  mois  une  parole. 
Tout  tremblait,  gémiffait  fous  cette fière idole. 

En  revanche ,  Sa  Majetté 

Bâillait  toujours  de  fon  côté. 

Ces  premiers  droits  de  la  Nature , 
Les  délices  charmans  de  la  fociété  , 
Que  goûtait  fous  les  loix  la  moindre  créature , 
Il  s'en  privait  lui-même  avec  auftérité. 
Trouvant  un  vuide  affreux  dans  la  grandeur  Royale, 
Son  fcèptre  fatiguait  fa  griffe  Impériale. 

Il  réfolut  de  voyager , 

Voulant  par  foi-même  juger. 

Voir  il  cet  ennui  tyrannique 

Etait  un  mal  épidémique , 
Dont  tous  les  Rois  fe  fentaient  affligés. 
On  prépare  à  grand  bruit  le  royal  équipage  , 

Tous  Ç^s  carrofTes  font  graiffés , 
Tous  les  relais  fur  la  route  placés. 

Bref,  pour  début  de  fon  voyage  , 
il  arrive  en  deux  jours  fur  un  rocher  lointain , 
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Où  l'Aigle,  Roi  des  airs^  tçiiaic  lors  alTemblée 

Toute  la  Nation  ailée. 
Le  Lion  fut  reçu  comme  un  grand  Souverain  : 
Mais  à  le  bien  fêter,  toute  la  Cour  zélée  , 
N'eut  de  lui  pour  accueil  qu'un  alfez  froid  dédain. 
Avec  l'Aigle  pourtant  il  fe  rendait  humain  , 
Le  trairait  en  parent ,  car  tous  les  Rois  font  frères , 

Delà  vient  qu'ils  ne  s'aiment  guères. 
Mais  notez  que  ceux-ci  n'avaient  à  démêler 

Aucun  intérêt  de  barrières  *, 
De  l'Empire  des  Bois ,  du  Royaume  de  l'Air  , 

La  Nature  avait  fu  régler 

Les  limites  5c  les  frontières. 
Nos  deux  Rois  différaient  pourr-\nt  par  leur  état 

Beaucoup  moins  que  par  leurs  manières  : 
L'Aigle ,  loin  d  affeder  ces  vanités  alticres , 

Savait ,  par  un  art  délicat , 
Sans  obfcurcir  le  fcèptre ,  en  tempérer  l'éclat. 
Son  peuple  avait  en  lui  moins  un  Prince  qu'un  Père , 
Comme  avec  fes  enfans  avec  eux  il  vivait  : 
En  lui  laMajefté  n'avait  rien  de  févère  ; 
Il  n'était  jamais  Roi  que  le  moins  qu'il  pouvait. 

Aufîî  très-bien  il  s'en  trouvait  : 

Pour  tout  ce  qui  femblait  lui  plaire , 

Sa  Cour  à  l'envi  s'emprefTait  j 
Heureux  par  les  plaifirs  qu'on  aimait  à  lui  faire , 
Et  plus  heureux  encor  par  tous  ceux  qu'il  faifait  : 
Il  avait  des  amis  j  bien  Ci  cher  ôc  fi  rare , 
Dont  pour  Içs  Rois  fur-tout  le  Ciel  fe  montre  avare i 
Et  ce  dont  le  Lion  beaucoup  plus  s'étonnait , 
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Il  était  Monarque  ,  ôc  ri  air. 
Enfin,  il  réulîît  à  changer  le  fyftémc 

Du  farouche  Roi  des  forêts  ; 

Et  dans  leurs  entretiens  fecrets, 
L*Aigle  lui  confia  que  Jupiter  lui-même  , 
Ufait  ainfi  là-haut  de  fon  pouvoir  fuprême  ', 

Que  le  plus  fouvent  dans  les  Cieux 
Il  oubliait  fon  rang  avec  les  autres  Dieux  y 
Il  préfère,  dit-il,  au  féjour  du  tonnerre. 

Les  plaifirs  de  THumanité , 
Et  pour  fe  délafler  de  fa  Divinité  , 
le  Souverain  du  Ciel  vient  rire  fur  la  Terre. 
Le  Lion  converti  retourna  dans  fa  Cour , 
Où  faifant  des  heureux  ,  il  le  fut  à  fon  tour. 
U  faut  de  temps  en  temps  dépoferla  Couronn- 

Elle  fatigue  par  fon  poids  *, 

Un  des  plus  doux  plaifirs  du  Trône , 

Eft  d'en  defcendre  quelquefois. 
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VÉPERVIER  ET  LE  ROSSIGNOL. 

Un  de  ces  ^cvs  Oifeaux ,  dont  la  troupe  vorace , 

Emblème  de  nos  Partifans, 

Gruge  la  faible  populace 

Des  Oifeaux  moins  puifTansj 

Un  Epervier  dans  une  chafTe , 
Epargna  Philomèle  en  faveur  de  fa  voix. 

Ce  Tyran  aimoit  la  Mufique  > 
(  Elle  plaît  aux  Tyrans ,  elle  plaît  aux  bons  Rois.  ) 

Sa  cruauté  mélancolique 

Avait  befoin  d*amufement  ; 
Et  le  doux  Roflignol ,  par  l'accord  le  plus  rare 

Et  du  bémol  ôc  du  bécarre , 

Se  faifoit  un  devoir  d'être  reconnailïnnt 

De  n'avoir  point  garni  le  buffet  du  barbare. 

Il  favait  qu'un  méchant  confîdère ,  en  eftet ,  ' 

Un  mal  qu'il  ne  fait  pas  comme  un  vrai  bien  qu'il 

fait. 
L'Antropophage  ailé ,  dans  fon  cerveau  ftupide , 

Conçut  enfin  le  projet  homicide 
De  manger  fon  Muficien  > 
Croyant  que  ce  gofier  fonore, 
Ce  poumon  délicat  s'incorporant  au  f)€n  , 
Il  allait  devenir  un  rival  de  le  Maure. 

Mais  lorfqu'au  chant  du  tendre  Oifeau , 
Son  ventre  fourd  eut  fervi  de  tombeau  , 
Il  connut  trop  tard  fa  fottife  : 

Ne 
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Ne  voyant  point  changer  fon  dur  glapifTement^ 
Le  cruel  en  pleura,  non  d'attendri (Tement, 
Mais  de  honte,  ôc  de  fa  .bêtife. 

Te  voilà  trait  pour  trait ,  avcugk  Souverain , 
Qui  te  crois  enrichir ,  quand  ton  adrelfe  aitire 
Tout  Tor  de  tes  Sujets  dans  ta  •  ftérile-  main  : 
Tu  t'appauvris  en  eux-,  par  ce  fatal  déhre,  ' 
Il  y  périt  pour  toi ,'  pour  eux ,  pour  ton  Empîirè/^ 
Dans  tes  coffres  à  peine  on  enferme  èet  or,  '  ' 
Il  s'anéantit,  il  eft  mort ^  .     .;;  •  ^  ' 

Comme  dix  Rbffignol  le  'merveilleux  ramag<5^ 
Au  fond'de  rc'ftomac  de  fôh  boiicreau  faii'vagè.      '    ' 
Dans  lai'mâiri'des  Sujets  rargént  a  double  |)oidsV'-^^^ 
Il  revient  au  Monarque  augmenté  par  i  ufagé  i 
La  richeife  du  Peuple  eft  le  tréfor  dçs  Rois.     ' 


Tome    VI. 
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VÈCUREUIL  ET  LA  CHATAIGNE, 

U  N  Ecureuil  à  jeun  rencontre  une  Châtaigne , 
Belle ,  fraîche ,  polie.  Ah  I  quel  morceau  friand , 
Dit-il  en  fon  jargon ,  il  faut  que  je  l'atteigne  j 
C  eft  un  dîner  qui  fans  doute  in  attend  j 

Je  cours  depuis  plu?  d'une  lieue 

Sans  en  pouvoir  trouver  atKant, 
Tout  joyeux  il  la  prend  y  reeoquille  fa  queue , 
S*affied ,  lorgne  fa  proie  avec  un  œil  content , 
Dans  (c%  pattes  vingt  fois  il  la  tourne  &  revire , 

{.a  flaire,  la  lèche  ,  l'admire , 

Puis  il  la  meft  ^ntre  deux  dents ,  , 
La  prefTe ,  l'ouvre ,  &  la  trouve  pourrie. 
Qu'il  fut  penaud  !  C'eft-là  l'ordinaire  avanie , 
De  ceux  que  le  dehors  rend  dupes  du  dedans. 
On  ne  peut,  qu'en  l'ouvrant,  connaître  la  Châtaigne, 
Ni  bien  juger  les  Rois  qu'à  la  fin  de  leur  règne. 


m.ttnnsi 
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LA  SANGSUE  ET  LES  DEUX  SERINS. 

jIMoliÈre  aurait  mis  cette  Fable 

A  radrelle  des  Médecins  j  .Ibvèa J 

Mais  il  fut  trop  puni  de  (qs  vers  libertins , 

Pouu  que  je  rifque  un  fort  femblable  j        -,  :nO 
Les  Menins  de  la  mort  {ont  un  corps  redoutable. 

J A Di  s ,  deux  malheureux  Çerins ,  . . ,  ^ 

Nés  fous  Tafped  d'une  étoile  cruelle  , 
Avaient  pour  maître  un  harp^o.ij  femellç^  * 
Qui  fur  Târdieu  renchérilTait  «  ^^ 

Par  fés  fecKercbes  en  léfine,  ^ 

La  vieille  qui  fe  noiirrifTait 
De  feritïr  le  fumet  d'iinc  broche  vç^ifi^e , 

'  Ses  $èfins  de  .même  engraiUait ,  ,  , 

En  leur  iiîoritraijt  de  loin  de  petks-f^cs  de  graines -j. 

Et  ftridteitieht  leur  impofait 
Un  carême  nouveau,  toutes  IfCS  lîx  fe^mi^eç. 
Elle  laiire'enfi'çi  p^^'bo^^^  .^,^^q 

La  cage  ou,VerféV  &  le  côiiple  i'qcn^p  ....^-t 

Dè'cë  yï^^coûyént  dé  la  Tr^^ 
Les  pauvres  àfîari^és  ,  riant  de?  tçut  leur  cœur. 
Au  premier  Heii  venu  s'en  vont  çH^EçJ;î,ef  leur  vie  |;^ 
Le  hafard  les  conduit  fur  une  aire  rempUe 
De  grains  de  toute  efpèce  ,  ôc  navette  ^  «^fUet , 

Quà  tous  venans  le  vent  éparpillai|Ç.^,  ,.>^ 
Je  vous  laiffe  à  penfer  fi  nos  Chartreux  pafscrent 
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Sans  s'arrêter ,  ôc  fi  leurs  becs  fe  reposèrent. 
Il  me  femble  les  voir  comme  ils  fe  démenaient , 
Piquaient  ôc  repiquaient;,becquetaient5  trépignaient. 

Bref  tellement  ils  s'en  donnèrent , 
Qu'ils  font  frappés  foudain  par  l'indigeftion 

D'une  mortelle  opprelïion. 
Les'  voilà  bien  chanceux ,  œil  mort,  ailes  tombantes , 

Bec  entr'ouvert  V  pattes  traînantes,^ 
Qui ,  tout  en  trébuchant ,  vont  gagner  un  Tuilfeau , 
•Pour  boire  quelques  gouttes  d'eaû;  i-';i^/v 

Ils  y  trouvent  une  Sangfue  >      . 
Qui ,  les  voyant  de  loin ,  était  vite  accquruc  j 

Soyez  bien  venus,  mes  amis , 

Les  Dieux  vous  gardent  de  dommage  -, 
Qu'avez-vous?  je  vous  vois  un  bien  mauvais  vilâge  5 

Vous  voilà  pâles  Se  bouffis  :'  '"  '  V;  ^^  ^ 
L'un  d'eux  piteufement  lui  coiiteTéur^JiîftoireT;,  ^,^ 
Quoil  ce  n'eftque  cela?  tenez- vous poù.r'^guérîs , 
Je  fais  la  Médecine  ,  ôc  certes,  j'éiï  fais'eloiue.  • 
L'excès  du  fang  fufpend  votre  digeflion^r v^  *^ 

Et  forme  une  rétention  "  *    ^a-^-^- -*-^^- 

Dans  les  fucs  de  la  nourriture  ,^-r/- 

D'où  s'e^ifuit  cette' ohilmdion , 


Et  Vôtre  mal  prc^mprement  foulage ';,  '"  '  *    .J\.  ; 

•Son  îivi  s  e  ft  qn  il  faut  ôjiynr  un  vtii  la  '^velne*    ^  ' , 
xT^  '      '     ir-  -i^'"  •    '  f' ofujj  ^'îl  bi£kd  -  ' 
JNevous  en  raites;point  de  peine  ,,   ^   .- 

Je  fers  riiomme^fouvent',  '&  c'é{?4â^mon  m^^^ 


Je  le  fais  noblèmë^;  fïiîi^me  faîj^  pa^  '    "^ 
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Nos  fots  font  éblouis  par  Tobicure  éloquence 

De  cet  Hypocrate  nouveau  y 
Tête  baiflce  ils  vont  donner  dans  le  panneau  y 
C'eft  à  qui  le  premier  fera  l'expérience. 
Au  cou  du  plus  prochain  la  matoife  fe  pend , 

Et  de  fa  trompe  lui  pompant 
Le  fang  avec  la  vie ,  il  tombe  fur  la  place 

Sec  comme  bois ,  froid  comme  glace. 

Son  camarade  épouvanté 

De  voir  une  mort  fi  rapide  : 
Eft-ce  ainfî ,  lui  dit-il ,  que  tu  rends  la  fantc  2 
Je  ne  devinais  pas  ton  remède  homicide. 

Il  eft  dodement  inventé  y 
Oui ,  le  fang  ne  nuit  plus ,  quand  le  corps  en  eft 

vuide. 
Si  ton  Art  ne  fournit  que  des  fecrets  pareils , 

Tu  peux  les  porter  chez  les  hommes  j 

Nous  autres  bêtes  que  nous  fommes 

Nous  fuivons  les  (impies  confeils 

Que  nous  fuggère  la  Nature. 
C'eft  notre  Galien.  J'entends  qu  elle  me  dit , 
De  ne  prendre  d'un  jour,  pour  toute  nçurriture. 
Que  de  l'eau  pure  j  .  ;  :ir^  ':>t 

Il  eut  raifon  ,  il  le  fit ,  6c  guérit. 


^(# 
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Xi>tfis,-^>iai*i. 


r^éd 


TE  VliÈN,É:EJ         LAURIER. 

(jrRANt>S;,ne  mepriféz  pxiïhz  ceux  duplusfe  étage, 
Ils  ont  prefque  toujours  fur  vous  quelqu  avantage  : 
Tout^homme  û  fëh  défaut ,  tour  homitie  a  fa  vettu  •> 
Et  fou  vent ,  daftfe'«n'pQ&rit'i  par  foii  plusjjétlt  Page, 
L'orgueil  du  pliis  ^^f  ar/d-Roi  peut  être  rabattu. 
Ecoutez  ce  récit ,  car  l'exemple  rendfagé. 
Un  Chêne  dont  le  front  fe  perdait  dans  les  Cieux , 
Et  dont  les  pieds  pètçaieïit  jufqu  autoyaume  fombre, 

•    Regardait  d'un  oeil  dédaigneux  , 
Un  timide 'Laurier  qui  croilfait  fous  fon  ombre. 

Que  tu  dois  te  plaindre  des  Dieux  ! 
Lui  difait-il  tin  put ,  ils  t'ont  fait^  fragile  , 

Qu'au  moindre  mouvement  de  l'air  , 

On  voit  plier  ton  tronc  débile. 
Ta  rampante  exirtence  au  monde  eft  inutile  , 
Et  quatid  tu  meiiïs-,  à  peine  on  daigne  te  brûler. 
.  Mais  moi ,  voilin  du  Ciel ,  je  rétîfte  à  la  rage 

De  l'im^pétueux  Aquilon  : 
Aux  hëmiHes  ,  q[ùand  je  vis ,  mes  bras  fervent  d'om- 
^     >       brages; 
Je  fuis  5  après  ma  mort  ^  l'appui  de  leur  maiton. 

Achève  la  comparaifon , 
Lui  répond  froidement  le  Laurier  qu'il  outrage  y 
Peut-être  avoueras-tu  qu'il  efl:  quelques  endroits 

Par  où  ma  baffe  (Te  profonde 
L'emporte  fur  l'éclat  de  tes  fuperbes  droits  : 

Ton  fruit  nourrit  le  Porc  immonde  , 
Et  ma  feuille  eft  le  prix  de  la  vertu  des  Rois» 
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LF  ROSSIGNOL  ET  LA  LINOTTE. 

Un  jeune  enfant  dé  Philotnèle , 
/orme  par  elle-même  ,  à  fes  leçons  fidèle , 

Par  fes  accords  mélodieux 

Enchantait  Toreille  éiçs  Dieux. 
Les  fons  toujours  nouveaux  de  f^  voix  éclatante  , 

Légère  ôc  pleine  tour-à-tpur  , 
Tantôt  précipitée,  de  tantôt  languiffante. 

De  tous  les  Oifeaux  d'alentour 
Faifaient  tout  à  la  fois  ôc  Tenvic  ôc  Tamour. 
Sur-tout  une  Linotte ,  auprès  de  lui  nichée , 
Etait  à  récoutertout  le  jour  attachée. 

Quand  le  RojGlîgnol  s'exerçait , 
Elle  Tapplaudiflait ,  danfait,  battait  de  Tfail^:;,, 

Et  dès  qu'il  paflait  devant  elle , 

Prévenante,  elle  s'avançait, 

Baiffait  la  tête  ôc  faluait. 

S'il  s'en  allait  chercher  fa  vie 

Dans  la  plaine  ou  dans  la  prairie  , 

De  loin  toujours  elle  fuivait» 

Regardait  s'il  l'appercevait , 
Refaluait  encore  avec  cérémonie , 

Et  faifait  tant  qu'il  la  priait 
De  venir  quelquefois  lui  tenir  compagnie. 

Tout  en  caufant ,  car  en  effet 

C'eft  en  babillant  qu'on  fe  lie , 

D'une  fimple  union  polie , 

T4 
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ï  /^-De.4ûur  en  jour. jentre  eux  il  fe  foriTait 
Une  eftime  fîncère  &  d'amitié  fuivie. 
La  Lirioite' à  la  iin ,  dû  T^mphion  des  bois 
Obtint  quelques  leçons  pour  embellir  fa  voix: 
Ahl  dit-^elle,  compitèzi  fur  ma  reconnallfance. 
Je  crdirai  vous  devoir  bien  plus  qu'à  mes  parens  , 
Je  ne  tiens  d'eux"  que  la  nailîarice  , 
Je  tiendrai  dé  ydiis  les  talens  : 
Eïïxreùïs  nous  font  ce  que  hou^  fomnies , 
Eux   feuls  font  "le  "Vrai  prix  des  Oifeaux' &  des 

Hommes.'   ;'  '. 

1       ...  / 

Autant  c^ue  les  leçons' ce'dpux  propos  dura  : 
Bientôt  notre  or^uèillèufe,  à  la  tête  légère  , 
Se  crût  airéz.ravant:é,"^  fore  loin  s'en  alla 
Dans  les  concerts  ailés  d'une  terre  étrangère. 

Se  faire  par-tout  vanité 
Deiie'âevoir  qu'a  foi  fori  mérite  ôc  fa  gloire  j 

Là  3  de  fon  ingrate'  mémoire  , 
Elle  bannit  fon  MaitrcV  Ôc  ce  qu'elle  eût  été 

Sans  fa  paternelle  bonté. 
Mais  elle  vit  enfin  fa  noirceur  confondue. 

Car  pendant  le  temps  de  la  mue  , 

Où  tout  Oifeàu  devient  muet , 
Elle  ne  pouvait  plus  répéter  en  fecret 

La  leçon  qu'elle  avait  reçue  , 

Et  bientôt  fon  talent  nouveau 
Echappa  fans  retour  de  fon  petit  cerveau. 
Imaginez  combien  elle  fut  fotte , 

Quand  le  concert  recommença  , 
De  ne  fe  plus  trouver  que  fa  voix  de  Linotte. 
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D'y  revenir  chanter ,  en  vain  on  la  prefla , 
Sur^n  rhume  elle  s'excufa^ 
P(7ur  déguifer  fa  turpitude. 
Mais  peu  de  jours  après  ,  fon  Orphée  arriva, 
Qi:i  publia  par-tout  fa  lâche  ingratitude. 
On  en  fut  indigné  ,  d'abord  on  la  hua , 

SiÏÏla  ,  berna ,  honnit  ôc  confpua  : 
On  la  mit  aux  arrêts ,  Se  puis  les  preuves  faites , 
Elle  pafTa  par  les  baguettes  j 
Chacun  fon  bec  tout  exprès  aiguifa  , 
Et  fourd  à  fes  clameurs ,  en  riant ,  la  pluma. 

Vous  5  commis  par  les  Dieux  pour  punir  tous  les 

crimes , 
Par  quel  indigne  abus  ,  Monarques ,  Magiftrats , 
N'eft-il  pas  de  fupphce  encor  pour  les  Ingrats  ? 
Armez  la  loi  contre  eux...  Mais  trop  fouvent^  hclasî 
Vous  feriez  de  la  loi  les  premières  vidimes. 
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l'Alliance  du  Loup  et  des  R^^nards. 

Un  Loup ,  nomme  Goulard ,  expirait  de  famine  \ 

Pas  le  moindre  petit  Agneau 
N'était ,  depuis  deux  mois ,  entré  dan^  fa  cuifinc. 
Il  réfalut ,  par  un  accord  nouveau  , 
De  s'allier  avec  la  gent  Renarde , 

Peuble  fourbe  ,  race  pendarde , 

Qu'on  faifait  jeûner  de  Chapons , 

Ainfi  que  Goulatd  de  Moutons. 
L'affront  étant  commun,  la  même  humeur  pillarde 
Guide  les  deux  partis  :  fans  doute  le  traité 

Entre  eux  fut  bientôt  arrêté. 
Mais  pour  faire  la  chofe  avec  folemnité , 
Le  Loup  les  conduilit  dedans  une  caverne , 
Qu'il  avait  autrefois  confacrée  à  Laverne  : 

C'eft  la  Déelfe  des  Filous , 
Celle  par  conféquent  des  Renards  &  des  Loups. 
Là ,  Goulard,  pour  lui  faire  hommage  de  fa  gloire. 
Avait  5  en  ex  voto  _,  pendu  mainte  toifon 
Des  animaux  bêlans ,  qu'en  (ts  jours  de  victoire 

Il  avait  croqués  à  foifon. 
Douloureux  fouvenir  de  fa  grandeur  pafTée  , 
Nouveau  tourment  eiicor  dans  fa  trifte  penfée  I 
On  y  voyait ,  entre  autres  monumens , 

Toute  la  dépouille  complette 

D'un  Berger  &  Çq^  inftrumcns. 
Habit,  cape  ,  chapeau >  cornemufe,  houlette , 
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Qu  au  delBs  de  Tautel  il  avait  mis  à  part  a 
Comme  an  y  met  chez  nous  le  plus  bel  étendard. 
Ce  fut  lur  cet  autel  qu  on  jura  lalliance  i 
Enfiïi'tc  on  tint  confeil.  Le  projet  du  plus  vieux 

Partant  du  plus  induftrieux 

De  cette  Renardière  engeance  , 

Fut  de  leurrer  Chiens  ôc  Brebis , 

En  fe  fervant  de  ces  habits  , 
Qui  n'étaient-là  qu'une  relique  vaine , 

Dont  la  DéelTe  était  peu  vaine. 
Sire  Loup  peut ,  dit-il ,  s'habiller  en  Berger  *, 
Non  comme  ce  fot  Loup ,  dont  parle  la  Fontaine  , 
Qui  de  Ton  hoqueton  ne  put  fe  dégager  : 
Seulement  du  chapeau  qu'il  fe  couvre  l'oreille  , 

Le  corps  ôc  le  bout  du  mufeau 

Seront  cachés  fous  le  manteau. 
Et  s'il  avicnt  furprife ,  ou  difgrace  pareille  , 
Il  }ettera  fans  peine  un  fî  léger  troulTeau. 
Pour  nous ,  fous  ces  toifons  y  déguifés  à  merveille. 
On  nous  prendra  chacun  pour  un  petit  Agneau , 
Les  Chiens  ne  viendront  pas  nous  faire  d'algarades. 

Et  les  Moutons ,  bons  Champenois , 
S'accofteront  de  nous  comme  des  camarades  i 

Nous  les  conduirons  dans  le  bois , 
Seigneur  Goulard  en  fera  grand  carnage  , 
Puis  nous  procéderons  entre  nous  au  partage. 
Tous  donnent  au  projet  leur  approbation. 
Cependant  les  Renards ,  dans  l'exécution , 
Craignent  d'ctre  trahis  par  leur  queue  importune  j 
Mais  notre  vieux  coquin  en  favait  bien  plus  d'une  : 


I 
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Jadis  5  érant  en  fadion 

Dans  certain  enclos  de  Nonettes  , 
Il  avait  entendu  Sœitr  de  la  Paflîon , 
Qui  lifait  à  mi-voix  le  conte  des  Lunettes. 
Il  s'tn  fouvint  dans  cette  occafîon , 

Et  du fuivit  rinvention, 

A  Ton  exemple  auiîi  chacun  lia  fa  queue. 

Mais  il  furvint  un  incident 
Qu'on  n'avait  pas  prévu.  Nos  Chiens  à  longue  dent, 
A  nez  encor  plus  long ,  fentirent  d'une  lieue 
L'odeur  Renarde,  ôc  leur  coururent  fus. 
Si  que  le  faux  troupeau ,  tout  tremblant  de  confus  , 

Se  crut  heureux  d'en  être  quitte , 

Pour  lailFer ,  en  prenant  la  fuite , 
A  l'ennemi ,  toifon ,  houpelande ,  chapeau , 

Et  de  pouvoir  fauver  fa  peau. 
Ainfî  du  premier  choc  tombe  un  plan  chimérique , 

Admiré  dans  le  Cabinet  j 
Tel  Braddok ,  fur  fa  carte ,  ayant  pris  l'Amérique , 
Lui-même  en  débarquant  fut  pris  au  trébucher. 
Nos  Renards,  plus  prudens,  prévirent  leur  défaite , 
Et  parèrent  du  moins  un  défaftre  complet. 
Que  n'avait-il,  comme  eux  ,  au  bout  de fon projet. 

Mis  l'article  de  la  retraite  ? 


«/P^ 
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LE  PERFIS  ET  LE  JANISSAIRE. 

AUTREFOIS  un  pervis,  faintement  engraiffé 

De  parefle  de  de  bonne  chère  ;, 
Dans  fa  barbe  ,  riait  de  voir  un  JanilTaire 

S^Qn  aller  d'un  zèle.  emprelTé ^ . ..        ...      -i^i 

Perdre,  un  bras,  uiie  jambe,  o.u  la.vie  à  la  guerre.  -  • 
Viens  ici ^  lui  dit-il,  magnanime  infenfé ^^ 
Oublier  le  travail ,  Se  braver  la  misère  j 

Viens  dans  mon  cloître  comme  moi 
Nager  pieufement  au  fein  de  l'abondance  i 

Et  dans  ta  dévote  indolence , 
Voir  les  hommes  faèr  ,YpufFrii' /mourir  pour  toi. 

Si  tu  n  as  riin  de  mieux  à-faife'} 
Après  leur  m-ôrt^^  tu  prieras 'Di|tt  pour  eux  , 
Bien  entendu  gue  leurs  fils  généreux 

Paîront  graiïement  ta  prière.     ' 
te  Moine  là-ddffos  lui  citait  l'Alèoran , 

Lorfque  le  .(de1:ï%vm^  QttQmàn ., 

L  niterrompanf  avec*cblère  :"   '^■ 
Tu  crois  donc  ^  lui  dit-il ,  vil  fardeau  de  la  Terre, 
Inutile  Frelon  d'Abeilles  entouré  , 
Que  ton  Dieu  te  forma  d'un  limon  plus  facréî 
Lâche ,  il  t'a  commandé  de  foulagcr  tes  frères  , 
Et  de  porter  ta  part  à^s  humaines  misères  : 
C'eft  pour  eux ,  non  pour  toi ,  qu'il  daigna  te  créer; 
Tu  trahis  les  deifeins  ,  &  tu  l'ofes  prier  ? . .. 


302      POESIES    DIVERSES. 

L'honneur  du  Genre-Humain  voudrait  qu'à  leur 

naifTance 
On  eût  fait  étouffer  tout  peuple  fainéant  ^ 

Pour  qui  la  vie  eft  un  néant  y 
On  ne  s*apperçoit  pas  de  leur  vaine  exiftence  j 
Leur  perte  ne  fait  point  de  vuide  en  TUnivers  , 
Toujours  vains ,  &  jamais  ne  connaiiTant  la  gloire. 
Ils  ne  font  rien  au  monde ,  ôc  rien  dans  la  mémoire  y 
Ils  vivent  pour  eux -même,  ôc  meurent  pour  les 

vers. 
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aarrl). 


l  E    BA  R  B  O  U  1  L  L  E  U  R. 

l/ISf  Raphaël  d'enfeigne  5c  de  plancher , 
En  tous  Ueux  prétendait  trancher 
Du  Corrège  ôc  du  Michel- Ange. 
Prodigue  de  cenfure ,  avare  de  louange , 
Aux  Zeuxis  de  Ton  temps  ,  dans  leurs  meilleure 

tableaux  ^ 
Il  s  attachait  fans  celFe  à  trouver  des  défauts. 
La  feule  antiquité  méritait  fon  fuffrage. 
Quand  on  critique  tant  fon  âge , 
C'eft  qu  à  coup  sûr  on  lui  déplaît  ; 
On  a  toujours  quclqu  intérêt 
A  vanter  qui  nous  rend  hommage. 
Quiconque  eût  entendu  notre  Ignare  effronté 
Marquer  d'un  ton  d'autorité 
A  chacun  fon  degré  de  gloire  _, 
Eût  pcnfé  qu'il  était  commis  par  la  Mémoire 
Pour  aflîgner  les  rangs  de  l'Immortalité. 
A  la  fin  5  pour  le  faire  taire  , 
U  avint  qu'un  de  fes  amis , 
Soi-difant  tel ,  mais  qui  ne  l'était  guère  , 
Car  c'était  fon  Confrère  , 
Malicieufement  lui  donna  cet  avis  : 
Vous  raifonnez  fi  bien  j  dit-il ,  fur  k  Peinture , 
On  admire  à  tel  point  votre  do6te  cenfure  , 
Que  le  Public  s'attend  que  fi  votre  pinceau 
Lui  voulait ,  par  bonté  ,  tracer  quelque  naorceau  y 
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Vous  couleriez  à  fond  les  folles  balivernes  , 
Que  donnent  tous  les  jours  ces  faquin^  de  Mo- 
dernes. 
Notre  Dodeur  le  crut ,  un  fot  cft  toujours  Hin  : 
Et  bientôt  fon  chef-d'œuvre  eft  parti  de  fa  main; 

La  Pièce  en  Public  expofée , 
Elle  excita  par-tout  une  telle  rifée , 
Que  le  plat  Barbouilleur ,  interdit  Ôc  confus  , 
Abjura  la  peinture ,  &  ne  critiqua  phis. 

Ceci  s'adrefTe  à  vous,  prétendus  Ariftarqucs , 
Qui  vous  croyez  des  Arts  les  Juges,  les  Monarques  j 
Le  Français  né  railleur  ,  pour  vous  eft  prévenu 
Tant  que  vous  décriez  les  Ouvrages  des  autres  ; 
Mais  votre  crédit  eiï  perdu  , 
Si-tôt  que  vous  montrez  les  vôtres. 


:r^i!^^m^^^-^^ 


LES 
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LES  RATS  ET  LE  FLACON. 

Deux  Rats,  fdpons  de  leur  métier. 
Et  qui  cent  fois  avaient  métité  les  galères , 
(  Mais  le  plus  digne  y  va  bien  foùvent  le  dernier  ) 

Faifaient  un  jour ,  comme  bons  frères  , 

Leurs  promenades  ordinaires 
Hors  de  leur  galerie  ^  ou  bien  de  leur  grenier. 
Sur  une  planche  où  l'on  ne  fouillait  guères  , 
Us  trouvent  un  Flacon  ,  bien  bouché  par  maUicuri' 

Ils  le  jugèrent  rempli  d'huile. 

Non  pas  d'huile  d'Aix  ,  car  Todeùr 
Prenait  au  nez  à  plus  de  demi-mille  y 
Mais  le  palais  des  Rats  n  eft  pas  fi  difficile; 
Voilà  mes  égrillards  qui  danfent  à  l'entour  ^ 

Qui  caracolent ,  fe  font  fête  ; 
Us  cherchent  l'ouverture ,  ôc  refont  tour  fur  tour  4 
Tarent  de  tous  côtés ,  Se  grimpent  fur  le  faîte  , 
Mais  en  aucun  endroit  ils  ne  tfouvent  de  jour. 

Alors  il  leur  vint  dans  la  tête  * 

De  le  faire  tomber  en  bas  , 

Pour  que  la  bouteille  caflee 
Leur  fît  un  long  ruifTeau  de  la  licjueur  vcrfée^ 

Donc  le  plus  fort  de  nos  deux  Rats, 
Si  les  auteurs  qui  m'ont  conté  le  cas  , 

Ne  font  pas  conteurs  apocryphes  , 
Se  cramponne  à  la  planche ,  enfonce  biçn  fes  griffes. 

Et  5  s'en  faifant  un  point  d'appui , 
Tome  VI.  V 
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Vous  ramaife  en  un  tas  tout  Ton  corps  arrondi  ^ 
£t  pouffe  avec  fon  dos  la  bouteille  ailiégée  y 

Tandis  que  l'autre  entre  Tes  dents 
Prenant  certaine  corde  au  goulot  attachée  , 
Defcend  en  bas ,  Ôc  tire  en  même  temps , 
Afin  que  fur  le  bord  la  machine  conduite 

En  pût  être  jetée  enfuite. 
Ne  croyez-vous  pas  voir  ce  grand  cheval  de  bois  , 

Qui  mit  les  Troyens  aux  abois  , 

En  vuidant  fon  ventre  perfide  j 
Le  voilà ,  tel  qu'il  eft  dépeint  dans  l'Énéidc , 

Des  uns  parderrière  pouffé  , 

Des  autres  pardevant  tiré  , 

Pour  être  amené  dans  la  Ville. 
Aulîî  nos  Rats  avaient  lu  leur  Virgile» 
Las  ôc  recrus  ^  excédés ,  haletans  , 

Ils  s'afféyent  pour  reprendre  haleine  > 
Et  mefurent  vingt  fois ,  avec  des  yeux  friands , 

La  bouteille  à  leur  gré  trop  pleine. 
L*un  des  Ingénieurs  dit  à  fon  compagnon  : 

Tiens ,  nous  prenons  bien  de  la  peine  >' 

Et  nous  ne  faifons  rien  de  bon  ; 
Si  nous  n'aiïîégeons  pas  autrement  le  Flacon  , 
Nous  aurons  même  fort  que  devant  Carthagène 

Çut  jadis  TAmiral  Vernon. 

Il  me  vient  une  bonne  idée  , 
De  ronger  le  bouchon  -,  après  quoi  de  fauffer 
Chacun  fa  queue ,  ôc  puis  de  la  fucer. 

L'attaque  ainfi  fut  accordée  , 
A  coups  de  dents  on  fait  brèche  au  bouchon  y 
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Tant  dit ,  tant  fait  avec  la  patte  , 

On  bat  en  brèche,  on  mine,  on  gratte  , 
Si  bien  qu  enfin  le  liège  eft  grugé  jufqu  au  fond. 
L'un  après  l'autre  alors  ,  félon  la  loi  prefcrite  ^ 
Fait  naviger  fa  queue  au  milieu  du  Flacon , 

La  retire  ôc  la  lèche  enfuite , 
Puis  la  replonge  Se  là  relèche  encon 
Quand  on  eft  bien  panfé ,  dans  un  coin  l'on  s'endort^^ 

Le  lendemain  dès  qu'où  s'éveille , 
Bien  vous  jugez  que  l'on  te  vient  d'abord 

A  la  manœuvre  de  la  veille  y 
Ainfi ,  fans  en  rien  perdre ,  on  vuida  la  bouteillei 

Si  quelque  Dieu  m'offrait  en  don , 

A  mon  choix ,  la  force  ou  l'adrelTe  ,' 
Je  prendrais  la  dernière,  de  croirais  mon  choix  bon  y 

Sans  elle  la  force  eft  faiblelTe; 
£t  par  elle  une  femme  a  pu  vaincre  un  Samfonit 

Par  elle  un  Nain  vaut  un  Milou» 


u 
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LA    P  I  E. 

Jadis  ,  Margot  la.  Pie  ,  éternelle  caufeufe  , 

Et  gourmande  ,  ôc   falope  ,   &  friponc ,  ôc  har^ 

gneufe , 
Accufa  les  Oifcaux  de  toute  la  maifon  , 
Et  tous  les  Animaux  même  d'une  autre  efpèce. 

Le  Chat  eft,  dit-elle,  un  larron  , 
Le  Serein  chante  faux  ,  «Se  jamais  ne  carefle  , 
La  Poule  falit  tout ,  ôc  caquette  fans  cefl'e  , 
Le  Chien  eft  parelfeux ,  querelleur  ôc  glouton , 
Le  Cheval  coûte  plus  vingt  fois  qu'il  ne  rapporte  j 
Tout  pafTa  par  fa  langue  ,  &  tout  de  bonne  forte. 

Tour  répondre  à  ce  beau  jargon  , 
La  Maîtreffe  jeta  la  caufeufe  à  la  porte , 

En  lui  faifant  cette  leçon  : 
Lorfqu'avec  tant  d'ardeur  on  cherche  des  coupables. 
Ce  n  eft  que  par  befoin  de  trouver  des  femblables. 

Pour  moi,  j'ai  toujours  vu  que  ces  efptits  mor- 

dans , 
Qui  n  ont  pu  nulle  part  troiiver  d'honnêtes  gens. 
Et  dont  le  fiel  amer  fur  tous  les  noms  découle  l 

Cachoient  fous  eux  des  cœurs  pervers , 
Qui  voudraient  de  coquins  peupler  tout  l'Univers 3 

Afin  de  paiTer  dans  la  foule. 
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LE     FLORENTIN. 

Vi  AGI3ERE  était  en  France  un  Florentin  cagoty 

Qui  de  loin  Tentait  le  fagot. 
Car  on  avait  penfé  le  brûler  à  Touloufe  ; 
De  vous  dire  pourquoi ,  ma  Mufe  eft  peu  jaloufe, 
£lle  ne  veut  jamais  rougir  de  fes  récits.. 

Il  eft  pourtant  très-nécelTairc 
De  vous  donner  un  foupçon  de  TafFaire.. 
C'était  uu  certain  cas  brûlable  en  tout  pays  ; 
Mais  dont.  5  pour  une  aumône ,  on  quitte  en  Italie  ,, 
Lieux  où  For  eft  Faiman  des  clefs  du  Paradis. 
En  allant  au  bûcher,  le  drôle  eut  Finduftrie 

De  fe  fauver.  Se  s'en  vint  à:  Pari§  : 
Là,  tous  les  fcélérats  5  payant  d'effronterie. 
Sûrs  de  l'incognito  ,  font  par-tout  accueillis  : 
Ceft  à-peu-près  de  même  à  préfent  en  Ruffie  : 
Le  nôtre  féduifait  d'autant  mieux  les  efprits  , 
Que  prudemment ,  depuis  fon  heureufe  efcapadc  ^_ 

Dans  la  réforme  il  s'était  mis 

Pour  ne  plusrifquer  la  grillade. 

Il  avint  qu'à  la  promenade , 
Dans  un  cercle  nombreux  il  fe  trouvait  admis  3 
Un  jour  que  Fon  devait  rôtir  deux  bons  amis , 
Pour  avoir  fait  alors  ce  qu'il  faifait  jadis, 
ycntrçtkri  fe  tourna  ^  comme  c'eft  Fordinairç;» 

V3 
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Sur  cet  auto-da-fé ,  révéncmcnt  du  jour*, 
A  ce  propos ,  l'on  conta  tour  à  tour 
Mainte  hiftoire  patibulaire , 
De  divers  triminels  que  le  fer  de  Thcmis 
Avait  ou  manques  ou  punis. 
A  notre  échappé  de  brûlure, 
M  prit  démangeaifon  (  qu'il  gratta  bien  depuis  ) 
De  conter  fa  propre  aventure , 
Non  comme  adteur,  bien  entendu  ^ 
Mais  comme  un  sûr  témoin  dont  les  yeux  avaient  vi** 
11  s'en  tira  très  -  bien  j  la  troifième  perfonne 
A  la  bouche  d'abord  lui  vint  fort  à  propos , 

Toutes  les  fois  qu'il  parlait  du  héros 
De  cette  Tragédie  à  la  fois  fî  bouifone. 
Mais  quand  ce  vint  au  dénouement , 
Il  fut  peindre  Ci  fortement 
Ce  peuple  5  ces  archers ,  cet  appareil  terrible , 
Ce  bûcher ,  ces  flambeaux ,  cette  chemife  horrible. 
Dont  l'image  occupait  de  glaçait  toutfon  cœur. 
Que  fe  croyant  encor  près  de  l'Exécuteur, 
De  témoin  il  quitte  le  rôle , 
Pour  reprendre  celui  d'aéteur  ; 
Et  lâche  étourdiment  ^  en  hauflant  la  parole  , 
Je  me  fauvai ,  Meffieurs ,  encor  la  corde  au  cou , 
Sans  que  l'on  fût  ni  comment ,  ni  par  où. 

Jugez,  de  toute  l'aflemblée  , 
'  Quel  fut  alors  Tétonnement , 
L'éclat  de  rire  &  la  longue  huée 
Cue  chacun  à  la  fois  lui  fit  en  s'en  allant; 
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H  refta  feul ,  confus ,  pêtiifié ,  tremblant , 

Et  maudiirant  vingt  fois ,   comme  vous   pouvez 

croire  ^ 
Sa  folle  vanité  d'amufer  lauditoire. 

Un  Proverbe  fort  vieux ,  &  des  plus  répandus , 
Qui  renferme  un  grand  fens  que  perfonne  n'ignore  ^ 
Veut  qu'on  ne  parle  point  corde  chez  les  Pendus  5 
Mais  Meilleurs  les  Pendus,  par Icz^ en  moins  encore- 
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VIVROGNE  ET  SA  BOUTEILLE. 

OouRCE  de  tous  mes  maux.  Bouteille  déteftabkj^ 
Dont  le  nedai*  cruel ,  dont  le  poifon  charmant 
M'a  fait  de  mes  devoirs  boire  Toubli  coupable  y 
.Tu  vas  être  brifée  impitoyablement., 

Vois  où  tu  m'as  réduit ,  perfide  ; 
,Tu  m*as  fait  perdre  tout ,  bien  ,  temps  y  fanté  ^ 

raifon  j 
jy^s  Vautours  de  Thémis ,  je  vois  la  foule  avide 

Entourer  déjà  ma  maifon. 
Tu  traînes  après  toi  la  cohorte  maudite 
Des  chagrins ,  des  foucis ,  des  foins  ôc  des  regrets  >, 
L'infultc  ,  la  querelle  efl:  toujours  à  ta  fuite  j 
Tu  peuples  les  prifons ,  fais  naître  les  procès  j 
Tu  brouilles  les  amis  ;  ton  ivrelTe  égarée  ^ 
Dans  le  faiiig  le  plus  cher  leur  fait  tremper  leurs 

traits. 
'A  peine  en  notre  fein  ta  liqueur  eft  entrée. 
Son  fatal  émétique  en  chalTe  nos  fecrets. 
J'aurais  plutôt  compté  tous  lés  grains  de  ma  treille  ^ 

Que  de  compter  tous  tes  forfaits. 
Va,  j'aime  mieux  mourir  que  de  boire  jamais. 
tU'eft  ainfi  qu'un  Buveur  parlait  à  fa  Bouteille  j 

Elle  répond  :  Eft-ce  moi  qui  conduis 
Près  de  vous  les  regrets  ,  les  foins  &  les  ennuis  ^ 

Leur  troupe  vous  fut  inconnue , 
Tandis  quç  j'occupais  tous  vos  jours  fortunés,  i 
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Pour  la  première  fois,,  l:K;}asl  elle  eft  venue 

Depuis  que  vous  m'abandonnez. 

Vous  devez  ce  cortège  horrible 

A  ma  rivale  ,  la  raifon  : 
Des  plaifîrs  des  humains ,  elle  eft  le  vrai  poi  fon  , 
Et  contre  elle  je  fuis  Tantidote  infaillible. 
.Ah  !  vous  favez  afîêz  que  par  mon  jus  divin 
J'iveille  lagaîtéj  j'alToupis  le  chagrin. 
Et  rends  des  jours  trop  longs  la  durée  infenfible^ 

Bien  loin  de  brouiller  les  amis  , 

C'eft  moi  qui  les  réconcilie  j 
Je  fuis  médiatrice  entre  les  ennemis  ; 
On  les  fait  boire  enfemble ,  &  la  haine  s'oublie. 

Mère  de  la  fincérité  , 
Au  plus  hardi  menteur  qui  Ta  toujours  trahie  , 

Je  fais  dire-  la  vérité  i 
Et  l'auriez-vous  fans  moi  dite  de  votre  vie  î 
Infolenre  ,  reprend  notre  Ivrogne  irrité  , 
Et-    Tu  m'infultes  cncor  ,  tu  braves  ma  furie. . . . 
^     Mais ,  attends  un  momeçt  j  je  ne  faurais  parler... 
Je  fens  mon  gofier  fec ,  &:  ma  langue  épaillîe  ; 
Par  le  feu  du  courroux  3' je  me  fens  étrangler. 

Je  fais  bien  qu  il  faut  pour  ma  gloire 
T'avoir  prouvé  tes  torts  ,  quand  je  te  briferai  y 
Donne-moi  feulement  deux  ou  trois  coups  à  boire* 
Et  tu  verras  après  comme  je  répondrai. 

'^^  Ainsi  nospaflîons,  fécondes  en  excufcs, 

Lorfquc  nous  les  voulons  bannir  de  notre  fein , 
Pour  refter,  pour  rentrer,  trouvent  toujours  des 
rufes. 
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Elles  reviennent  à  leur  fia 

Par  le  chemin  le  plus  contraire. 
Le  Conquérant  recommence  la  guerre , 
Dans  le  deflein ,  dit-il ,  d  afsûrer  mieux  la  paix  3 
Le  Plaideur  trouve  encor  un  procès  néceflaire 

Pour  terminer  tous  Tes  procès  : 
Avant  que  de  quitter  Ton  ingrate  Maîtreflè  , 
L'Amant ,  en  la  bravant ,  veut  s'offrir  à  fes  yeux  i 
Mais  c'eft  pour  attendrir  le  cœur  de  la  traîtrefle 

Qu  il  vient  lui  faire  ks  adieux» 
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LE  PERROQUET  ET  LE  CHAT. 

Un  Perroquet ,  à  ce  que  dit  l'Hiftoire, 
Faifait  d'une  Dévote  èc  la  joie  &  la  gloire. 
Il  avait  profité  (î  bien  de  (es  leçons , 
Qu'il  fe  rendait  fameux  par  mainte  gentillcirç; 
Il  chantait  proprement  de  petites  clianlons , 

Montait ,  comme  par  échelons , 

Sur  tous  les  doigts  de  fa  Maître  (Te  , 
Faifait  le  chant  du  Coq ,  le  raucou  àç^s  Pigeons  ^ 

La  plainte  de  la  Tourterelle  , 
Jappait ,  miaulait ,  riait ,  rouifait ,  &  répondait 
A  tout  ce  que  la  Dame  exprès  lui  demandait. 
Bien  plus,  quoiqu'il  fût  mâle,  &:  la  Dame  femelle. 

Le  croira-t-on  ?  il  parlait  autant  qu'elle  *, 
Mais  en  lui  rapportant  tout  ce  qui  fe  palHiit 

Dans  fa  maifon  en  fon  abfence , 
A  Raton  ,  Chat  larron ,  fouvent  il  procurait , 

Par  fa  dangereufe  éloquence , 

Giffle  j  gourmade  3  ou  coups  de  fouet: 
Un  Dimanche  matin ,  pendant  que  la  Maîtreirç 

Entendait  le  Prône  &  la  Meife  , 

De  fon  côté ,  monfieur  Raton 
Au  bavard  Perroquet  vint  faire  ce  fermon  : 
u  m'attires  toujours  quelque  méchante  affaire  , 

A  la  fin  ,  je  peux  me  laffer. 

Et  te  rendre  dans  ma  colère  r 

Les  quarts-d'heure  fâchei^x  que  tu  me  fais  palTer» 
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Crois-moi  ,  les  rapporteurs  ont  untrifte  falairei 
Hors  les  coups ,  ils  ne  gagnent  rien  i 
Trop  parler  nuit ,  fouviens-t'en  bien. . .  • 
Si  tu  voulais  être  plus  fage  , 
J'apperçois  dans  ce  coin  un  morceau  de  fromage , 
Dont  je  pourrais  bientôt ....  Mais ,  baft,  th  parlerais. 
Oh!  non  i  ne  crains  plus  rien,  va,  va,  mon  camarade  ^J 
RçponA  Ververtj  je  veux  me  taire  déformais  v 
Ma  langue  ne  veut  plus  te  faire  d'incartade , 
De  ce  que  je  promets  ta  griffe  eft  caution.. 
Notre  Chat ,  fur  cette  afsûrance  , 
Court  au  fromage ,  emplit  fa  panfe  j 
Il  s'en  donne  à  difcrétion. 
La  Dévote  revient ,  êc  félon  fon  ufage  j. 
Avec  tranfport ,  vole  droit  à  la  cage 
De  notre  Amériquain  parleur ,. 
C'était  après  le  Confeffeur 
Ce  que  dans  l'Univers  elle  aimait  davantage* 
L'Oifeau  deffus  deffous  baifé ,  léché  ,  flatté  ^ 
Et  de  bonbons  tout  empâté  , 
Dans  ce  moment  davrefïè  oublie 
Le  fîlence  qu'il  a  promis , 
Et  du  Chat  le  prudent  avis  , 
Vous  caquette  comme  une  Pie  , 
Et  du  pi  lie- fromage  il  raconte  la  vie» 
Le  fin  Matou  l'çntend,  6c  jugeant  bieix 
Que  l'on  allait  époulfeter  fa  robe  , 
D'un  pas  tout  tortueux  Plonge ,  fe  dérobe. 
Se  tapit  dans  la  garde-robe  , 
Qu^nd  çn  l'appelle ,  il  ù^nçcnd  riçn,. 
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Après  dîner ,  voilà  Vcpres  qu  on  Tonne, 
la  Sainte  va  baifer  Vcrverc  qu  elle  abandonne , 

Et  plaint ,  en  lui  difant  adieu  , 

Ces  momefis  ,  que ,  dans  le  faint  lieu , 
Sans  fon  cher  Perroquet ,  il  faut  donner  à  Dieu  j 
Encor  fi  l'on  pouvait  emporter  à  l'office 

Ce  charmant  petit  Chérubin  î 
Mais  non ,  un  tel  penfer  vient  de  rErprit-malinj 
Il  en  faut  faire  à  Dieu  le  dévot  facrifîce. 
On  le  carelfe  encore ,  Se  l'on  part  à  la  fin. 

Mais  à  peine  eft-elle  fortie , 
Le  Chat  rentre ,  Se  vient  faire  une  autre  vcfpério 

A  fon  imprudent  rapporteur. 

Il  prêche  d'aâ:ion  ,  il  faute  fur  la  cage  , 

îl  vous  agriffe  à  travers  du  grillage 

Le  maudit  Oifeau  de  malheur  , 

Vous  lui  fait  mainte  eftafilade  , 
Lui  poche  un  œil ,  lui  déchire  le  flanc  j 

Teint  toute  la  cage  de  fang , 

Et  le  met  en  capilotade. 
Quand  il  en  eut  fon  faou,. notre  Do61:eur  fourto 

Lui  dit  d'un  ton  grave  Ôc  lourré  : 
Perroquet,  mon  mignon,  mon  cœur,  mon  petit  ange. 
Trop  parler  nuit ,  je  te  l'ai  û  bien  dit  : 
Si  par  hafard  la  langue  te  démange , 
Pour  la  trop  remuer ,  tu  vois  bien  qu'il  en  cuit. 
Ce  nouveau  fcrmon  fait ,  il  defcend  ôc  s'enfuit. 
Le  pauvre  Perroquet  le  refte  de  fa  vie  , 
JS['eut  plus  d'autre  jargon  ^  ni  d'autre  repartie 

ftuccestrgis  mots,  trep  parUr  mit. 
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LE  COQ  ET  LE  DINDON, 

Nous  préparons  (ouvent  par  notre  négligence 

Le  triomphe  de  nos  Rivaux  : 
Elle  rend  les  plus  fins  victimes  des  plus  fots. 
Bien  ne  peut  à  mes  yeux  excufer  Timprudence 

D'un  homme  adroit  que  fa  dupe  a  dupé  i 
On  rit  toujours  de  voir  1  attrapeur  attrapé. 

Le  Coq  d'Inde  ôc  le  Coq  de  France 
»  Vivaient ,  dans  une  bafTe-cour , 
En  fort  mauvaife  intelligence. 
Et  s'ergotaient  vingt  fois  le  jour. 
Pour  un  peu  d'orge  ,  un  brin  de  chicorée  , 
Une  feuille  de  chou:^ ,  ou  telle  autre  denrée  , 
Ces  Rivaux  empluniés  fe  livraient  des  combats. 
Comme  vdes  Rois  puilfans  pour  de  vaftes  Etats. 
Notre  Dindon,  pour  Tordinaire, 
Quoique  le  plus  goulu , 
Se  retirait  battu  : 
A  dire  vrai ,  ce  n'était  bonne  guerre  ^ 
Toujours  la  rufe  s'en  mêlait  j 
Lui  qui  par  Tefprit  n'excellait , 
(  Tout  Dindon  n'en  a  guère  ) 
Ne  pouvait  tenir  tête  au  Coq ,  ce  fin  matois  5 
*  Plus  fourbe  qu'un  Carthaginois. 
L'habitude  de  la  viâioire 
Rendit  enfin  le  Coq  méprifant ,  dédaigneux  , 
Et  ce  mépris  le  rendant  peu  foigneux;^      ' 
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A  fon  Rival  donna  la  gloire 
D'être  à  fon  tour  vi6torieux; 
En  peu  de  mots  ,  voici  rhiftoirc. 
Un  beau  jour  l'Indien ,  au  milieu  de  la  cour , 
Sans  trop  penfer  à  la  trêve  rompue , 
Mangeait  une  laitue  5 
Le  Français,  qui  jamais  en  rufes  n'était  court , 
S'approche,  &le  flattant  fur  fa  riche  capture  , 
A  quatre  pas  il  lui  montre  de  Tœil 
Deux  ou  trois  branches  de  cerfeuil  : 
A  ta  falade ,  ami ,  joins  cette  fourniture  j 
Crois-moi ,  tu  n'aurais  pas  un  fi  friand  morceau  ^ 
Si  je  n  eufle  un  peu  trop  mangé  de  blé  nouveau  : 
Va  vite  5  car  bientôt  quelque  Poule  accouluc...^ 
Le  fymbole  des  fots  donne  dans  le  panneau  j 
Il  court  droit  au  cerfeuil ,  ôc  laifle  la  laitue 
A  la  merci  du  Coq  qui ,  d'aife  caquetant , 
Au  poulailler  vous  l'emporte  à  Tinftant, 
Il  avait  5  en  effet ,  dîné  trop  amplement  *, 
Il  fallut  pour  fouper  réferver  fa  conquête; 
Il  la  couvre  de  paille  aflez  négligemment  ; 

"Et  s'arrête  un  moment. 
Pour  donner  à  penfer  à  l'Indienne  bête 

Qu'il  a  pris  foin  de  s'en  gaver  : 
Puis ,  peu  content  de  vaincre,  il  vient  encor  braver , 
Lui  demandant  quel  goût  a  la  falade  ? 
Si  par  hazard  elle  n'était  point  fade  ? 
Et  lui  tenant  fans  fin  maint  infultant  propos  , 
Qui  donne  ,  en  les  piquant ,  de  l'induftrie  aux  fots. 
Notre  dupe ,  en  effet,  ne  pcrdaut  point  de  vue 
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Son  fripon  d'ennemi , 
S'apperçoit  que  Ion  col  n'eft  pas  plus  arrondi 

Qu'avant  qu'il  eût  pris  la  laitue  : 

Ouais ,  il  fe  peut  •» . .  mais ,  non ,  . . . .  fl  fait  9 
Le  Galand  l'a  gardée ,  Se  j'ai  lieu  de  le  croire  , 
Pour  fon  fouper  :  tandis  qu'il  vante  fa  vi(^oire , 
Qu'il  en  fait  gorge  chaude  à  la  Poule ,  au  Poulet , 
Furetpns,  dans  fon  nid  il  la  cacha  fans  doute* 

Bien  vous  penfez  que  dans  la  route 

De  la  remarque  il  s'applaudit  : 
Il  entre  ,  il  cherche ,  il  voit  fa  friande  falade  5 
Muet  à  cet  âfpeâ:  >  le  plaifir  l'interdit  y 
Il  n'en  croit  pas  fes  yeux ,  fon  bec  l'en  perfuade  ^ 
,  Il  vous  la  croque  à  petit  bruit: 
Puis  va  trouver  le  Coq  ,  ôc  vous  le  joue  , 
Comme  ayant  de  lui-mcme  appris  à  bien  railler  , 

Se  pannadant  5  faifant  la  roue  , 

Et  l'envoyant  au  poulailler. 
La  baffe-cour ,  jullement  étonnée; 
Admire  du  Dindon  l'adrelfe  inopinée  5 

On  l'applaudit  de  toute  part , 
C'eft  à  qui  le  premier  lui  viendra  faire  fétc. 
Et  le  Coq  baffoué  s'en  va ,  bailfant  la  crête , 
Honteux  comme  un  Normand   trompé  par  un 
Picard» 
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L'AIGLON  ET  SA   MÈRE. 

U  N  Aiglon  Phrygien  ,  feul  efpoir  de  fon  Père  ^ 
Mais  d'un  illaftre  fang  malheureux  héritier , 

N'avait  eiicor  qtUtté  fon  aire  , 
Que  foutenu  fur  laile  de  fa  Mère. 
Un  matin  qu'il  la  voit  planant  fur  le  gibiet , 
Du  fommet  de  Tlda  voler  à  tire-d'aile , 

Tout-à-coup  au  devant  d'elle  j  tv,, 

Plein  d'une  aveugle  ardeur ,  il  prétend  s'élancer  ^      '^pi^ 

Pour  l'étonner ,  ôc  lui  montrer  fans  doute 
Qu'il  peut  de  fon  fecours  déformais  fe  pafler. 
Il  parte  Des  airs  d'abord  il  fuit  la  droite  route  i 
Heureux  s'il  eût  ainfî  voulu  les  traverfer  ! 

Mais  attendre  de  la  prudence 

Dans  les  defleins  des  jeunes  gens , 

C'eft  attendre  de  la,  confiance 

Dans  l'amitié  des  Courtifans. 
Que  d'un  premier  fuccès  l'amorce  ed  dangereufe  i 
L'Etourdi ,  fe  fcntant  l'aile  plus  vigoureiife , 

Qu'il  n'avait  d'abord  efpéré  , 
S'écarte  du  chemin  d'un  vol  trop  afsûré  î 
Son  audace  j^edouble ,  ôc  bientôt  il  s'élance 

Dans  la  moyenne  région  j 

Vers  le  Soleil  plus  il  avance , 
Et  plus  de  s'élever  il  a  d'ambition. 
La  Mère  l'apperçoit  ;  fa  craintive  tendrelTe 
Lui  crie  :  hélas  I  à  quoi  te  fert  cette  prouefTe  ? 

TOMB     VI.  X 
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A  montrer  ta  vigueur  ?  Je  la  fens  mieux  que  toi  î 
Tu  périras ,  mon  fils ,  viens ,  revole  vers  moi. 
Elle  dit  :  mais  en  vain.  Remontrance  de  Mère , 

Autant  en  emporte  le  vent. 
L'Aiglon  n'écoute  rien.  Se  dédaignant  la  terre. 
Il  planait  en  idée  au  deffus  du  tonnerre  -, 
Et  même  dans  fa  têce  il  tourne  un  compliment 
Pour  fon  aïeul  fameux  qui  porta  Ganimède. 
Mais  bientôt  à  l'orgueil  la  faiblelTe  fucccde  y 

Soudain,  trahi  (faut  Tes  efforts. 

Ses  ailes  laffes  ^  immobiles , 

S'abattent  fur  Tes  flancs  débiles  j 

Et  fur  les  rochers  de  ces  bords 
'  Lui-même  il  tombe  fans  haleine  j 
Ils'ybrife,  en  pleurant  fon  imprudence  vaine. 
Que  fa  Mère  ,  livrée  à  d'éternels  regrets  j 
Raconte ,  en  gémilfant ,  aux  plaintives  forêts. 

De  combien  de  Mortels  cette  Fable  eft  Thiftoire  I 
Sans  offrir  à  vos  yeux  ces  Guerriers  indifcrets 
Qui ,  fe  croyant  déjà  couronnés  par  la  Gloire  , 
Rencontrèrent  la  Honte ,  en  cherchant  la  Vidoire, 
Notre  fiècle  eft  fur-tout  fertile  en  Phaécons  : 
Lts  exemples  jamais  n'en  ont  été  moins  rares  j 

En  chaque  Etat  nous  en  trouvons  : 
L'Orgueil  fait  tous  les  jours  de  modernes  Icarcs. 


m 
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ALLÉGORIE. 

Ld  Buse  &  les  autres  Oifeaux  de  Troie, 

iViAiNTs  Faucons,  Eperviers >  Aigles  d'humeiu:' 
pillarde , 
Ou  jamais  il  n'en  fiit> 
De  leur  vie  heureufe  &■  gaillarde 
Faifaient  trois  parts  :  palTaient  l'une  à  Tafïut , 
L'autre  à  chaffer  dans  les  vaftes  domaines 
De  la  terre  &  des  airs  \  de  la  dernière  enfin 

Chacun  chez  foi^dans  leurs  nids,  fur  leurs  chênes^„ 

A  gruger  leur  butin. 
Dame  la  Bufe ,  oifeau  mélancolique  , 

Criard  &  faméUque , 
Dont  par  hazard  le  roc  était  voifin. 
Ne  lorgnait  pas  d'un  œil  de  joie 
Les  Lièvres,  les  Poulets ,  les  Canards,  les  Perdreaux ^ 
Les  Hérons  &  les  Faifandeaux  , 
Qui  tour- à-tour  étaient  leur  proie. 
Quelque  voifms  que  foient  gens  de  mêmes  mé- 
tiers , 
Que  dos  à  dos ,  cote  à  côte  on  les  lie , 
Toujours  il  refte  entre  eux  place  à  la  jaloufie. 
Tous  nos  céleftes  Braconniers 
Etaient ,  dit-on ,  de  vieux  routiers  i 
La  Bufe  fort  forte  au  contraire  : 
N'était  fa  faute  au  moins  ^  tel  eil  le  caradère 
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Que  la  Nature  lui  donna  j 
On  ne  fe  peut  fervir  que  de  refprit  qu'on  a. 
De  Faifans  volontiers  elle  fe  fût  nourrie , 

Mais  pour  en  prendre ,  Tinduftrie 

Et  le  courage  lui  manquait. 

Sa  vaiée  était  la  voirie  ; 

Ce  contrafte  rafTaiïînait  : 
Séchant  près  des  Faucons ,  (  triftc  effet  de  FEnvie,  ) 

Tout  feftin  qui  les  engraiffait , 
La  maigriffait. 
Que  faire  ?  Les  voler  ?  N'était  affez  hardie  j 

A  la  pauvrette  eût  été  hoc 

De  garnir  à  fon  tour  le  croc 

De  quelqu'un  de  la  compagnie. 
Partager  avec  eux  devient  tout  fon  deflein. 
Le  coup  n'eft  pas  aifé  ,  je  le  donne  à  plus  fin 
Qu'une  Bufe.  La  nôtre  eut  de  l'cfprit  enfin. 

Qui  Et  cette  métamorphofe  ? 

Ce  fut  l'intérêt  ôc  la  faim  : 
Il  n'eft  pas  de  meilleurs  confeillers  dans  le  monde , 
D'une  Bufe ,  fouvent  ils  font  un  Epervier. 

Donc  l'affamée ,  à  table  ronde  , 

Un  jour  s'en  alla  convier 
Tous  ces  Oifeaux ,  dont  la  troupe  rapace , 

Emblème  de  nos  Partifans  , 

Gruge  la  faible  Populace 
Des  Oifeaux  poins  puilTans  : 
Elle  les  prie ,  en  tel  bois  qu'elle  indique , 

Le  lendemain  de  s'affembler  , 
Pour  affaire  importante  à  La  chofe  publique  , 


i 
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Mais  qui ,  pour  le  préfent ,  ne  peut  fe  revcler. 
Ce  jour  &  cette  nuit  régnent  Tincertit^'cle  , 

Les  alarmes ,  Tinquiétude  , 

Chez  tous  les  Pirates  de  lair. 
Quelle  eft  cette  nouvelle  importante ,  fecrète  , 

Qu  annonce  la  Bufe  difcrette  ? 
Tout  le  monde  Fignore  ,  Ôc  chacun  la  prédit , 
Chacun  en  parle ,  ôc  ne  fait  ce  qu  il  dit  : 
On  les  eut  pris  pour  ces  vieux  Politiques  , 
Du  Luxembourg  Habitans  faméliques , 
Qui  j  des  Rois  3c  du  fort  pénétrant  les  fecrets , 
Prophétifent  toujours  ce  qu'on  ne  voit  jamais. 
Enfin ,  la  fombre  nuit  fait  place  à  la  lumière  > 
On  vole  au  rendez-vous ,  où  foudain  la  Commère 
Au  fynode  pillard  adrelTe  ce  difcours  : 
Quel  fruit  vous  revient-il  de  paffer  tous  vos  jours , 
Ifolés ,  Se  fans  foins  les  uns  envers  les  autres  ? 
Ah  1  fi  vouliez  fuivre  les  projets  nôtres  , 

Vous  feriez  heureux  dès  demain  ! 
Pour  foi  feul  aujourd'hui  chacun  fait  du  butin  *, 
Vivez  tous  en  commun  :  au  lieu  de  Poule  entière , 

Vous  n'en  mangerez  qu'une  part , 
Mais  autant  de  Dindon ,  de  Le  vreau ,  de  Canard  i 

Partant  ferez  exquife  chère  : 

Par  le  plaifir  de  varier , 
ous  vos  repas  feront  banquets  de  Financier. 
Des  applaudiflemens  foudain  la  voix  confufe , 
Des  Pirates  de  l'air  remplit  le  comité  j 
Et ,  quoique  le  projet  vînt  d'une  fotte  Bufe , 
Chacun  y  rencontrant  fa  propre  utilité  , 

X3 
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On  admet  tje  concert  la  commenfalité. 
Pès-lors  un  feul  Faucon  chalfe  pour  fes  confrères  j 

Et  tous  (es  confrères  pour  lui  j 
Le  changement  prévient  les  dégoûts  ordinaires 

Qu'engendrent  les  plats  folitaires , 

L'entretien  a  banni  Tennui  j 
Ce  ne  font  que  feftins ,  ce  ne  font  que  frairies  *, 
Pe  trois  ordres  de  mets  les  tables  font  fer  vies  j 

Moutons  d'abord ,  volaille  après  , 

Enfin  gibier  ,  &  le  tout  frais. 

Ma^s  retournons  à  l'inventrice 
Pe  ce  commun  fervice  ; 
Tvaitéeavec  honneur,  comme  la  Fondatrice, 

Elle  partageait  les  Faifans  : 
Mais  fon  bonheur  ne  dura  pas  long-temps. 
Car  fe  nommant  tqu jours  la  grande  Inftitutrice  ^ 
Elle  portait  la  griffe  aux  plus  friands  morceaux  j 

Vantant  ce  nom  à  tout  propos  , 

Ç)n  lui  devait  des  préférences , 

Pes  refpects  ôc  des  révérences  ; 

Son  odievife  ambition 
Voulut  même  à  chacun  fixer  fa  portion. 
Enfin ,  fon  fot  orgueil ,  plus  que  fa  goinfrerie 

LafTa  toute  la  confrairie  j 
Après  ravoir  cent  fois  rérrimandée  en  vain.^ 
A  coups  de  becs ,  l'imprudente  carogne 
Fut  renvoyée  à  fa  vieille  charogne  y 
Et  la  Faiiconncrie  alla  toujours  fon  train. 

Un  Spt  peut  quelquefois  ouvrir  un  avis  fagç  jj 
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Dont  le  bien  foit  l'objet,  &  la  raifon  l'appui: 

Les  gens  fenfés  doivent  en  faire  ufage  > 
Qui  le  refuferait  ferait  plus  fot  que  lui. 
Telle  efl:  de  ce  récit  l'inftrudion  fertile  : 
Il  nous  apprend  encor  qu'on  foufFre  un  imbécilîc^ 
Quand  il  n'eft  qu'inutile  ; 
Mais  dès  qu'il  devient  orgueilleux. 
On  s'en  défait  >  il  ferait  dangereux. 


\d  #XXXXXXXXXX#^ 


X4 


^28      POÉSIES   DIVERSES, 

LE  RENARD  ET  LES  DEUX  CHIENS. 

Oeigneur  Renard ,  ou  bien  Dame  Renarde , 
Ne  fais  lequel  des  deuxj  fon  nom  Croque-Poularde , 
(  Quoi  qu  après  tout ,  le  nom  n  y  faffe  rien  ) 
Prenait  en  grippe  un  quidam  Chien , 
P*un  voifîn  poulailler  fidèle  gardien  ; 
Gardien  de  plein  gré ,  fans  collier  3c  fans  gêne  3 
Et  n'ayant  d*autre  chaîne 
Que  fon  affedion , 
Pour  fon  Maître  6c  pour  fa  maifon. 
Il  eft  bien  peu  de  gens ,  &  je  le  dis  fans  crainte  ^^ 

(  Qu'on  me  démente  avec  raifon  ) , 
Qui  rcmplifTent  ainli  leurs  devoirs  fans  contrainte  i 
Il  en  eft  moins  parmi  les  hommes  de  nos  jours 
Que  chez  les  animaux  qui  gardent  nos  féjours. 
Celui  dont  je  décris  l'hiftoire , 
Du  petit  nombre  fe  comptait , 
Même  on  dit  qu'il  en  faifait  gloire. 
Partant  très-fort  incommodait , 
Sire  Renard,  l'amateur  de  volaille. 
Qui ,  fans  un  pareil  SuifTe ,  eût  fait  ample  ripaille. 
Par  rufe  cependant  cet  agile  fripon  , 
Sut  lui  fubtihfer  un  opime  Chapon , 

Et  voici  comme.  Il  accourt  hors  d'haleine , 
Criant  à  plein  gofier ,  au  voleur  ,  par  le  coin 
Du  mur  *,  il  vient  d'entrer  -,  ami ,  j'en  fuis  témoin , 
Au  jardin  je  l'ai  vu  du  côté  de  la  plaine , 
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Foi  de  Renard.  C'efl:  comme  s'il  difait 
Foi  de  Normand.  De  Vire  (  i  )  en  effet ,  ou  du 
Maine, 
Semblable  équivoque  forfait  i 
Car  c'était  le  Renard ,  ce  vrai  coquin  à  pendre , 

Qui ,  pour  voler ,  lui-même  exprès  venait 
Par  ce  mur  ébrèché  de  grimper  ôc  defcendre» 
Le  Garde-çour ,  (  trop  fîmple  pour  entendre 
Le  double  fens  que  ce  difcours  offrait ,  ) 
De  courir  au  jardin ,  pour  les  pommes  défendre  > 
Et  cependant  Técornifleur  de  prendre 
Le  jadis  Coq,  Alfez  content  de  foi 
D  avoir  efcobardc  fî  bien  fa  bonne  foi , 
Par  Ta  venue  il  fe  fauve  au  plus  vite  ^ 
Porte  fon  fouper  à  fon  gîte , 
Ta»dis  que  Sans-Quartier  (1) ,  vers  le  mur,  à  grands 

pas. 
Cherche  de  tous  cotes ,  où  le  voleur  n  efl:  pas. 
Mais  le  Grippe-Chapon  rencontre  ,  à  l'encoignure 
D'un  bois  voifin ,  un  Dogue  à  longs  jarrets , 
Qui  cherchait  aventure  i 
Il  en  fut  ferré  de  fi  près , 
Que  s'il  n'eût  lâché  fa  capture , 
Qui ,  dans  fa  courfe  l'arrêtait , 
L^impétueux  mâtin  lui-même  le  happait  : 


(i)  Ville  de  la  BafTe-Normandie,  dont  parle  RoufTeaii  dans 
une  de  fes  Epigrammes, 
Deux  gens  de  bien  tels  que  Vire  en  produit ,  &c. 
(1)  Nom  du  Chien. 
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£t  delà  vint  ce  Proverbe  vulgaire , 
Bien  vole  ne  profite  guère. 

Mais,  de  nos  jours  pourtant ,  ce  Proverbe  n  eft  pas 
Auffi  vrai  que  jadis ,  car  je  vois  d'ordinaire 
Force  Procureurs  gras. 


■•^^^^^ 


Le  Turbot  ,  la  Sole  y  la  Baleine, 

oVIessire  le  Turbot  vantait  fa  taille  énorme 

A  la  Sole  qu'il  effrayait  j 

La  Baleine  ,  qui  l'entendait , 
Riait  du  Glorieux  &  de  fa  mince  forme. 
Ne  te  vante  jamais  :  mais  veux-tu  te  vanter  ? 

Prends  garde  à  qui  peut  t'écouter* 


POÉSIES  DIVERSES.       ^^f 

Le  rat  qui  meurt  vans  un  Pâté, 

V^ERTAiN  Rat  décrépit  5  nommé  Ronge- Lardus, 
(  Tant  il  avait  rongé  de  lard  dans  fa  jeuneife ,  ) 
Au  Cocyte  des  Rats  conduit  par  la  vieillefTe, 
Tout  prêt  à  le  palfer ,  difait  Ton  In  manus. 
De  ces  eaux  que  deux  fois  nul  Rat  n'a  jamais  vues  (  i  ) , 
Déjà  Taffreux  Caron  ,  aux  oreilles  pointues , 

A  la  longue  queue  ^  au  poil  gris , 
Dans  fa  main  engriffée  ayant  repris  fa  rame  , 
5ur  fon  fatal  efquif  l'appelait  à  grands  cris  (i). 

Déjà  TAtropos  àts  Souris  , 
De  fes  cruelles  dents  allait  couper  la  trame , 
Qu'à  ce  Doyen  des  Rats,  dans  la  France  nourris. 
Filaient  les  doigts  velus  d'une  autre  Lachefis. 
Combien  ,  hélas  !  combien  des  ans  l'injure  extcême 
Rendait  ce  malheureux  différent  de  lui-même  (3)  ! 
Ce  n'était  plus  ce  Rat ,  plus  vif  qu'un  Ecureuil , 
Qui  des  caves  aux  toits  volait  en  un  clin-d'œil  ; 


(i)  On  ne  voir  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 

Rac.  Phèdre, 

(1)  Je  vois  déjà  la  rame  &  la  barque  fataie  , 
J'entens  le  vieux  Nocher  fur  la  rive  infernale  ; 
Impatient  ,  il  crie  :  On  t'attend  ici- bas , 
Tout  eftprét,  defcends,  viens,  ne  me  retarde  pas, 

Aï-CESTE. 

(0  (Quantum  mutatus  ah  illa 


352      POÉSIES   DIVERSES. 

Cet  écorni  fleur  de  fromage  j 

Redouté  dans  tous  les  celliers , 
Des  granges  le  fléau ,  TefFroi  des  colombiers , 

Ce  Rat  fî  gras  aux  dépens  du  Village. 
Il  ne  lui  refiait  plus  qu'une  griffe  &  trois  dents , 
'  Qu'un  corps  defTéché  par  les  ans , 

Et  plus  encor  par  la  famine  ; 
Avec  peine  il  traînait  fa  maigre  &  longue  échine. 
Sous  la  faulx  de  la  mort ,  qui  prête  à  Timmoler... 
Tout  beau,  prenons  un  ftyle  un  peu  moins  honorable, 
En  bon  Français  ne  pouvant  plus  voler 
De  quoi  calmer  fa  faim  infatiable , 
Loin  d'en  frémir ,  loin  de  fe  défoler , 
En  Rat  prudent,  &  même  en  homme  raifonnablc , 

Il  tâchait  de  s'en  confoler. 
Mourons ,  fe  difait-il ,  allons  revoir  nos  Pères , 
FinifTons  notre  vie  ,  ou  plutôt  nos  miferes  : 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  goutteux ,  caifé ,  perclus , 
N'ayant  plus  que  les  os  de  la  peau  revêtus , 

Puis-je  encor  defirer  de  vivre  ? 
Eh!  pourquoi  prolonger  mes  maux  de  quelques  jours? 
Il  vaut  mieux  que  la  mort  en  abrège  le  cours , 

Puifqu'enfin  elle  doit  les  fuivre. 
Dois- je  ,  hélas  l  dans  ces   murs,  témoins  de  mes- 

exploits , 
Et  qui  m'ont  vu  braver  les  Matoux  tant  de  fois  , 
Attendre  ^  qu'en  allant  chercher  le  moindre  vivre , 

Bientôt  ma  faibleffe  me  livre 

Aux  dents  du  plus  petit  minet , 
Dont  je  ferais ,  ô  Ciel  !  la  fable  ôc  le  jouet  î 
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Jadis  5  en  le  rongeant ,  j*ai  lu  dans  certain  Livre 
Du  Curé  ,  que  la  mort  eft  Tinftant  du  repos  j 
Viens  donc,  6  mort  !  je  t'attends  en  héros. 
Lors ,  d'un  cochon  bien  gras ,  une  cuifTe  empâtée , 
Fut  près  du  moribond ,  par  hazard  apportée , 

Sur  le  bord  du  tombeau ,  le  Rac 

Avait  encor  de  l'odorat , 
Du  fumet  du  jambon  fa  narine  eft  frappée* 

Oh  1  oh  !  dit-il ,  quelle  heureufe  hpée  ! 
Je  ferais  un  grand  fot,  fi  je  mourais  de  faim. 

Le  mufeau  fur  un  mets  fi  fin. 
On  peut  bien  affronter  la  mort  avec  vaillance , 
Quand  on  ne  prévoit  pas  pouvoir  s  en  garantir  j 
Mais  quand  on  trouve  un  moyen  de  la  fuir , 

Je  crois ,  ma  foi ,  qu'en  confcience 

On  doit  promptement  le  faifîr  : 
Voilà  pour  vous  une  rude  nafarde^ 

Monfieur  Caron,  vous  en  tenez  j 
Vous  comptiez  me  happer ,  mais  ce  pâté  retarde 
Mon  départ  pour  la  barque  où  vous  vous  démenez  : 

Et  vous ,  Madame  la  camarde , 

Vous  avez  un  bon  pié-de-nez. 
Tout  en  raillant  la  mort  par  ces  mots  effrénés , 

Il  fe  traîne  à  fa  chère  proie , 
De  fes  yeux  éraillés  la  lorgne  avidement  ; 
Enfin ,  il  fond  fur  elle  avec  autant  de  joie 
Que  le  Grec  affamé  fur  les  tréfors  de  Troie. 

Le  Pâté  frais  cède  aifément 

A  fes  mâchoires  cmoulTées , 
Mais  qui^  dans  ce  moment , 
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Par  la  faim  étaient  aiguifées. 
D'abord  très-promptement 

Il  ouvre  la  première  croûte  -, 
Il  entre  ,  ôc  puis  beaucoup  plus  lentement  g 
Au  milieu  du  jambon  il  fc  perce  une  route. 
Il  le  voulait  creufer  apparemment , 

Ainfî  qu'une  carrière  en  voûte  ^ 

Et  s'y  faire  un  appartement  : 

Mais  il  a  vint  tout  autrement , 

Il  y  trouva  fon  cimetière  j 
Car  il  s'emplit  d'une  telle  manière , 
Et  de  croûte  ôc  de  Porc ,  étouffante  matière , 
Que ,  Ton  faible  eftomac  tout- à-coup  fe  rompant , 

Son  ame  fortit  en  fifïlant  ; 
Il  fentit  dans  Tes  yeux  expirer  la  lumière , 
Et  pour  lui  le  jambon  fut  de  la  mort-aux-Rats* 

On  dit  que ,  quand  il  fut  là-bas  , 
Le  Rat  Minos ,  drefTant  fa  mouflache  infernale  , 

Lui  fit  cette  mercuriale  : 

Eh  bien  l  aux  arrêts  du  trépas  , 
îmbécille  animal ,  tu  croyais  te  fouftraire  ; 
Mais  tu  vois  maintenant  qu'à  fa  faulx  meurtrière  ^ 
Tous  les  foins  des  mortels  ne  les  dérobent  pas: 

On  évite  la  fouricière , 

Mais  c'eft  pour  tomber  dans  des  lacs. 
Tel ,  craignant  de  périr  fous  l'horrible  tonnerre 

Que  lance  le  Dieu  des  combats  , 
Vendit  fon  Régiment ,  ôc  refta  dans  fa  Terre; 
Un  perfide  alfaiîin  Tégorge  entre  (es  draps  ; 
Quand  on  croit  fuir  la  mort ,  on  fe  jette  en  fes  bras. 
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J*ADOPTE  la  leçon  de  ce  Juge  févère , 

Et  j  y  joins  ,  pour  ma  part ,  ce  précepte  certain. 

Que  l'excès  de  la  bonne  chère 

Eft  auflî  fatal  que  la  faim. 

Mais  j'entends  un  Cenfeur,qui  me  cric  aux  oreilles^ 
Oh  l  contez  plus  fommazrement  ; 
Car  Lafontaine ,  afsûrément , 
N'a  point  fait  de  Fables  pareilles  , 
Pour  la  longueur.  J'en  conviens  ^   mais  aulîî 
L'événement  que  je  rapporte  ici  , 
N'eft  pas  un  conte  en  l'air  i  c'eft  la  tragique  hiftoirc 
D'un  Rat-de-cave ,  hélas  !  de  fîniftre  mémoire  , 
Qu'un  heureux    coup  du  fort  ^  qui  n'eft  pas  le 

premier , 
Prêt  à  mourir  de  faim ,  rendit  gros  Financier. 
Pour  réparer  le  temps  de  fa  longue  détrelfe , 
Notre  gourmand  fe  livre  aux  feftins  ^  a  l'ivrefTe  , 
Mange  comme  un  Prélat ,  boit  comme  on  Tem* 

plier  , 
Meurt  d'indigeftion.  Digne  mort  d'uu  Fermier  ! 
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LE  LOUP  ET  LE   BERGER. 

1 L  faut  avouer  que  ces  Loups , 

Sont  des  bêtes  bien  fcélérates  *, 
Aufïi  de  l'Angleterre  on  les  a  cliaffés  tous  j 
Les  Loups  à  quatre  pieds^car  pour  ceux  à  deux  pattes. 
Il  en  ell  là ,  ma  foi ,  tout  autant  que  chez  nous. 

Certain  Loup  quadrupède,  en  une  Bergerie , 

Qu'il  vit  ouverte,  entra  foudain. 
Mais  il  n'avait  pas  vu  Guillot  de  (on  gourdin, 

Son  fils,  fcn  frère  ôc  fon  mâtin. 

Qui  lui  barrèrent  la  fortie. 

Le  krron ,  pour  fauver  fa  vie, 

S'avifa  de  ce  tour  malin. 
Je  ne  viens  point  ici  dans  un  mauvais  deflein , 
J'ai  quitté, grâce  au  Ciel,  mon  humeur  carnacièrc  y 

J'ai  fait  vœu  de  Bénedidin  j 
La  chair  m'eft  défendue,  Ôc  cette  année  entière , 
J*obferve  l'abftinence  exade  Ôc  réguhère: 

Comme  mes  Confrères  gloutons 
Raillent  ma  prudhommie  ôc  veulent  me  féduire. 
Je  venais  m'enfermer  avec  que  vos  moutons  j 
Au  bien,  par  leur  exemple,  ils  peuvent  me  conduire  ; 
Et  j'efpère,  auprès  d'eux ,  par  votre  inftrudion  , 

Achever  ma  converfion. 
Preuve  que  ces  difcours  ne  font  pas  gafconnadcs , 
Soyez  bien  averti  que  ce  foir  nos  coquins , 

Derrière 


POÉSIES   DIVERSES.      337 

Derrière  ces  arbres  voifins  , 

Vous  dreireront  des  embufcadcs. 

Oui,  dit  Guillot,  fi  je  m'en  croi^ 

Tu  venais  pour  me  trahir,  moi. 
Si  je  t'en  crois ,  tu  viens  trahir  tes  Camarades  j 
D'une  ou  d'autre  façon ,  tu  mérites  la  mort. 

Difant  ces  mots,  il  vous  l'affomme. 
Les  traîtres  devraient  tous  avoir  un  pareil  foiti 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  on  les  traitait  à  Rome. 
Beaux  jours  de  l'Univers,  qu'êtes-vous  devenus? 
Le  monde  a-t-il  encor  quelques  Fabricius  } 


Tome  VL 
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LE  RENARD   moralifant. 

C-i  E  Loup  me  rappelle  un  Renard , 

Bc  fourberie  au  moins  égale , 
Qui  par  certain  Manant  pris  dans  un  traquenard , 
Crut  en  vain  le  toucher  par  un  trait  de  morale. 
Il  prétendait  que  l'homme ,  en  lui  donnant  la  mort , 
Soi-même  fe  jugeoit  digne  d'un  pareil  fort. 
Car,  difait-il,  la  Loi  doit  être  générale. 
Nous  mangeons  les  poulets  par  même  abus  que  vous  j 

Du  moins,  tout  cruels  que  nous  fommes. 
Nous  ne  dévorons  pas  les  Renards  comme  nous. 
Vous ,  Hommes ,  vous  vivez  du  fang  des  autres 
Hommes. 

Dans  le  fond  d'un  autre  Univers , 

Vous  placez  les  antropophages.  . 
Hélas  l  ils  font  ici  plus  qu'au  delà  des  mers , 

Et  l'Amérique  en  fes  défcrts 

Renferme  encor  les  moins  fauvagcs. 

Etait-ce  un  mauvais  raifonneur  ? 

Je  le  voudrais  pour  notre  honneur. 


"^^ 
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LE  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

VjTRïFFART ,  c'était  le  nom  d'un  vieux  Matou, 
Le  plus  rufé,  le  plus  adroit  Filou, 
Un  vrai  Cartouche ,  un  Mandrin  en  perfonne. 
Viande,  poifTon,  fromage,  lait. 
Rien  n'était  à  Tabri  de  fa  patte  fripponnc  ; 
Tout  était  bon  pour  fa  gueule  gloutonne  ^ 
Ce  qu'il  trouvait ,  il  l'avalait^ 
Certain  jour ,  à  travers  les  barreaux  de  l'armoire , 

Son  ordinaire  obfervatoire , 
Il  lorgnoit  deux  pigeons  bien  f  ôtis  ^  bien  bardés  > 
Et  du  matin  pour  le  fouper  gardés. 
Le  fcélérat  à  la  porte  s'élance , 
S'y  pend  ,  l'agite ,  la  balance , 
Enfuire  dune  patte  écarte  les  battans  , 
Puis  il  gliife  l'autre  en  dedans , 
Pouffe  &c  fait  tant ,  qu'à  la  fin  il  s'avance , 
Jufqu'au  loquet  qu'il  lève ,  &:  qui  s'ouvre  à  l'inf* 

tant  j 
Il  entre  ,  &  d'un  Pigeon  s'étant  rempli  la  pance , 
Sait  figne  au  petit  Chien  d'en  venir  faire  autant. 
^         Mignard  était  un  Chien  fort  fage  , 
^K        Mais  réxemple  fut  iî  tentant , 
^R        Qu'enfin  fa  vertu  fit  naufrage  : 
JfHclas  l  il  s'en  mordit  les  doigts  dans  le  moment. 
Car  ,  à  peine  était-il  entré  dedans  l'iarmoire  j 
Le  croirez- vous ,  ô  fiècles  î  6  mémoire  ! 

Y  2 
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Le  traître  Chat ,  fur  lui ,  la  porte  repoufTa , 

Et  renferma 
Vous  jugez  aifément  que,  l'Epagneul  en  cage, 

N'ofa  pas  toucher  à  fa  part  j 
On  le  crut  cependant  feul  auteur  du  dommage 

Et  Ton  fefla  monfieur  Mignard. 

Dans  tous  les  temps ,  ce  fut  Tufage 
Qu  un  Novice  frippon  payât  pour  lesProfès  ; 
De  ce  métier,  le  dur  apprentitfage  , 
En  devrait  feul  dégoûter  à  jamais. 
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PLUTUS  ET    THÉMIS  (i). 

JL/U  bandeau  de  Plutus,  comme  on  vient  de  le 
lire , 

Quand  l'Amour  fe  fut  emparé  , 
Plutus  ,  quoique  fort  laid  ,  coquet  jufqu'au  délite. 

Sans  bandeau  fe  crut  déparé  *, 

On  prétend  donc  que  le  bon  Sire 

D'un  autre  fe  voulut  pourvoir , 

A  quelque  prix  qu'il  pût  l'avoir. 
Son  choix  en  fut  aifé ,  car  dans  tout  l'Empirée  , 
Ou  n'en  comptait  plus  quun ,  c'était  celui  d'Aftrée. 
Notre  aveugle  eût  voulu  pouvoir  l'efcamoter , 

Pour  épargner  la  groffe  fomme , 
Dont  il  prévoyait  trop  qu'il  faudrait  l'acheter. 
Le  Financier   des   Dieux  n'eft  pas  trop  honnête 

homme  ', 
Jugez  des  nôtres.  Mais  heureufemcnt  aufîî" 
N'eft-il  pas  plus  vaillant  qu'ils  ne  le  font  ici. 
Il  craignit  de  Thémis  la  redoutable  épée  , 
Dans  le  fang  des  Filous,  à  toute  heure  trempée. 

Et  qu'on  n'émouffait  point  encor 
Sur  les  cafques  d'argent  ôc  ks  boucliers  d*or, 

(i)  Cette  Fable  ou  Allégorie  en  fuppofe  une  précédente  , 

que  nous  n'avons  point  retrouvée»  , 

Note  de  tÈdheur, 

© 
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ALLEGORIE. 
F  É  N  U  s    ET    MARS, 

JLe  Myftère  voilait  ces  ardeurs  mutuelles , 
Qui  venaient  d'unir  Mars  à  la  Reine  des  Belles  > 
Quand  ce  Dieu,  fe  rendant  aux  beloins  de  fa  Cour  > 
Par  un  de  ces  devoirs  tant  maudits  de  l'Amour , 

Partit  pour  les  Monts  de  la  Thrace , 
Le  cœur  de  la  Déeffe  y  volait  fur  fa  trace  , 
Mais  le  fien  à  Paphos  demeurait  en  retour. 

Déjà  de  fa  cruelle  abfence  , 
Les  regrets  de  Vénus  comptaient  le  fécond  Jour  : 

Livrée  à  fon  impatience  , 

Et  redoutant  un  long  féjour , 
Son  fils  lui  confeilla  Imdifcrète  entreprife 
De  faire  à  fon  Amant  une  aimable  furprife. 

Soudain  fcs  trois  Dames  d'atour , 
Les  Grâces  y  galamment  attachent  fa  ceinture  , 
Ce  tilTu  merveilleux,  fon  unique  parure. 

Symbole  ôc  charme  de  l'Amour. 

Elle  parle.  Auflî-tôt  des  renés  éclatantes  , 
Où  l'argent  fe  marie  au  pourpre  le  plus  doux , 
Attèlent,  par  les  mains  de  vingt  plaifirs  jaloux , 

Ses  colombes  éblouiffantes. 

Les  yeux  ,  enchantés  Se  ravis , 
Admirent ,  fur  l'émail  de  leurs  plumes  changeantes  j^ 
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Emcraudcs ,  faphirs ,  opales  &  rubis , 
Dont  les  feux  rayonnans  fe  mêlent ,  fe  divifent , 
Par  cent  jeux  différens,  toujours  fe  reproduifent , 
A  la  nacre  du  char  prêtent  mille  couleurs , 
Et  des  fiennes  encore  embelliflent  les  leurs. 

Dans  fa  conque  qu'elle  idolâtre 

Bientôt  fur  un  coulîin  de  lis , 
La  DéefTe  s*élance  avec  fon  tendre  fils  : 
Un  frein  couleur  derofe  eft  dans  fes  doigts  d'albâtre  j 
Cupidon  dans  fes  bras  les  couvre  de  baifers  , 
Lui  préfente  fes  traits  (i  forts  ôc  fi  légers  y 
De  miUe  autres  Amours  une  troupe  folâtre , 
De  l'aurore,  en  volant,  lui  recueillait  les  pleurs. 
On  femait  fous  le  char  les  perles  ôc  les  fleurs  j 
Des  airs  qu'il  parfumait ,  ce  char  remplit  l'efpace  j 
Il  arrive  ,  &  s'abailfe  aux  montagnes  de  Thracc. 
C'eft  là  que  font  forgés  les  homicides  fers , 
Qui  dévaftent  le  monde  ôc  peuplent  les  Enfers. 
Quel  fpedacle  de  voir  dans  cette  horreur  obfcure , 

Au  fond  de  ces  affreux  cachots  , 

Le  chef-d'œuvre  de  la  Nature  , 
Et  le  brillant  effain  des  enfans  de  Paphos  ! 
Mars  5  à  ce  doux  afped ,  qui  l'enchante  ôc  l'étonnc^ 
Enivré   de  plaifir  ,  croit  à  peine  fes  yeux  5 
Il  court  5  vole  à  Cypris ,  l'emporte  fur  fon  trône. 
Le  filence  un  moment  fut  connu  dans  ces  lieux. 
Les  hideux  Forgerons ,  voyant  Vénus  paraître  , 
Sentent  fuir  les  marteaux  de  leurs   tremblantes 
mains  y 
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Leurs  cœurs  ,  qui ,  tous  les  jours  ,  mécontens  de 
leur  erre, 

MaudilTaient  cent  fois  leurs  deftins  , 

Jamais  dans  leurs  fombres  chagrins 
N*avaient  tant  envié  la  place  de  leur  Maître  ; 

Déjà  tous  nos  Amours  badins 
S'élancent  dans  les  bras  de  ces  géans  terribles , 

Et  par  mille  jeux  enfantins  , 
Tirent  d'affreux  fouris  de  leurs  bouches  horribles  i 
Parmi  les  boucliers ,  les  glaives  Se  les  dards  , 

On  voyait  des  petits  Pendards 

Voltiger  la  mahgne  engeance  ; 
Chacun  veut;,  en  s'armant,  paraître  un  nouveau  Mars. 
Pour  eux  j  la  moindre  flèche  eft  une  pique  immenfe  i 
Trois  fe  réunilfaient  pour  porter  une  lance  j 
Ceux-ci  vont  fe  cacher  dans  de  vaftes  cuilfards , 

<    Ceux-là  derrière  une  cuiralTe , 
L'autre,  d'un  cafque  épais  levant  la  lourde  mafle. 
Sur  fon  front  délicat  porte  le  dur  acier , 

Et  dans  fa  profondeur  il  fe  perd  tout  entier  (i). 

^      —  - 

(i)  Ce  tableau ,  qui  n'efi:  pas  fans  agrément ,  mais  qui  eft 
peut-être  trop  long ,  &:  compofé  de  traits  un  pçu  trop  feni- 
Wables ,  rappelle  ces  beaux  Vers  de  la  Henriade  »  Chant 
neuvième. 

Les  folâtres  plaifirs,  dans  le  fein  du  repos. 

Les  Amours  enfantins  défarmaient  ce  Héros  j 

L'un  tenait  fa  cuirafle  ,  encor  de  fang  trempée  , 

L'autre  avait  détaché  fa  redoutable  épte  , 

I:  riait  en  tenant  dans  fes, débiles  mains , 

Cçfcr,  l*appui  du  Trône ,  &  l'dFroi  des  Humahis. 

Note  dç  l'Editeur. 


POÉSIES   DIVERSES.       34? 

Mais  5  Ciel  I  quelle  imprudence  à  jamais  déplorable! 
O  tendres  &  difcrets  Amans  , 
Qui  cherchez  un  bonheur  durable , 
Croyez-moi ,  dans  ces  doux  momens , 
Hélas  !  défiez-vous  des  plus  petits  enfans  ! 
Eh!  ne  voilà- t-il  pas  qu'une  folle  douzaine 

De  tous  les  cadets  de  l'Amour  , 
En  roulant  au  hafard  un  énorme  tambour , 
Hors  de  la  porte  fouterraine  , 
Le  poulFe  6c  le  bat  au  grand  jour  ! 
A  ces  terribles  fons,  qui,  réveillant  la  guerre , 
Font  hériffer  de  traits  la  face  de  la  terre  , 
Tout  rUnivcrs  frémit ,  ôc  fur  Tanrre  de  Mars 
Les  Dieux  épouvantés  ont  Rxé  leurs  regards. 
Quelle  furprife!  ôc  toi,  quelle  fureur  jaloufe, 

Vulcain,  embrâfa  tout  ton  cœur. 
Quand  tu  vis  fur  ces  rocs  le  char  de  ton  époufe. 
Et  les  Ris  qui  battaient  en  chœur 
La  déroute  de  ton  honneur  ! 
Depuis  cette  aventure ,  aux  Amans  fi  cruelle , 
Les  Guerriers  n'ont  jamais  pu  cacher  leur  amour; 
Vénus  qui  veut  prouver  qu'on  les  aime  comme  elle. 
Toujours  chez  leur  Iris  va  mettre  en  fentinelle  , 
Quelques  plaifirs  bruyans  qui  battent  du  tambour. 
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ALLEGORIE. 

LES  D  E  U  X  HY  MENS. 

JL/Epuis  long-temps ,  au  Ciel  comme  fur  Terre , 

Avec  Hymen  Amour  était  en  guerre. 

Pour  terminer  ce  fcandaleux  débat , 

L'Olympe  entier,  les  Chambres  afTemblées, 

Voulut  tenir  audience  d'éclat. 

L'Hymen  chérit  les  caufes  embrouillées  : 

Dieu  chicanneur ,  il  prit  un  Avocat. 

Point  ne  s'en  trouve  aux  voûtes  étoilées  y 

Mais  il  obtint  de  prendre  en  ces  bas  lieux 

Le  moins  bavard  Se  le  moins  glorieux  : 

L'Amour  plaida  lui-mcme  fon  affaire , 

Et  par  contrat ,  par  regiftre  avéré  , 

Du  Dieu  d'Hymen  prouva  qu'il  était  père , 

Qu'eftime  tendre  en  avait  été  mère  *, 

Mais  que  l'Hymen ,  enfant  dénaturé  , 

Avait  bientôt-  l'un  àc  l'autre  abjuré , 

Pour  reconnaître ,  en  fes  fauifes  tendrclTcs  y 

L'Ambition  &  le  Dieu  des  Richefles , 

Par  qui  l'îngrat  s'était  fait  adopter. 

Pourtant  l'Amour,  toujours  plein  d'indulgence , 

A  Ton  Enfant  permit  encor  d'opter , 

Et  de  rentrer  fous  fon  obéiffance  -, 

L'Hymen  confus  vint  à  réfipifcencc  j 

Quand  l'Avocat ,  fe  tenant  infulté  , 

Du  prompt  accord  qui  terminait  l'affaire. 


POÉSIES   DIVERSES.      347 

ToufTa  trois  fois ,  fe  leva  de  côté , 

Troulîa  fa  manche  ,  ôc  par  autorité  , 

Code ,  inftitute  de  maint  long  commentaire , 

ObfcLirément  prouva  chofe  très-claire  , 

C'cft  qu'avant  tout  fur  fa  paternité 

Le  Dieu  Plutus  devait  être  écouté  j 

Qu'on  ne  pouvait ,  fans  Touir  en  juftice  , 

Aux  droits  d'un  tiers  porter  tel  préjudice. 

Plutus  parut  ainfi  qu'il  était  dit  -, 

Chacun  le  fait ,  fa  manie  ordinaire 

Efl  de  vouloir  ôc  de  croire  être  père  j 

On  ne  dit  point  ni  comment  il  s'y  prit , 

Ni  quels  reffbrts  fes  amis  employèrent  i 

Mais  un  beau  jour  (  que  Tor  a  de  crédit  1  ) 

A  point  nommé  deux  Hymens  fe  trcuivèrent> 

De  tant  de  maux  le  bien  vint  à  fon  tour. 

L'ancien  Hymen,  outré  de  l'impofture  ^ 

Cède  fans  peine  au  cri  de  la  Nature  ; 

Il  vint  tomber  aux  genoux  de  l'Amour , 

Et  réclamant  fa  bonté  paternelle  ^ 

Trouva  bientôt  grâce  devant  les  yeux 

Du  plus  humain ,  du  plus  tendre  des  Dieux. 

Leur  union  fut  folidc ,  éternelle. 

Docile  en  tout ,  ce  refpedueux  fils , 

A  {qs  devoirs  fut  d'autant  plus  fidèle  a 

Qu'il  fe  fouvint  de  les  avoir  trahis. 

Sans  négliger  les  avis  de  fa  Mère  j 

Il  prit  toujours  les  ordres  de  fon  Père  : 

Dès  ce  moment  fa  main  ne  voulut  plus 

Former  de  nœuds  que  l'Amour  n'eût  tiffus  , 
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Il  n'alluma  de  flambeaux  qu'à  Tes  flammes. 
Et  n'enchaîna  les  mains  qu'après  les  âmes. 
Le  faux  Hymen  ,  ce  fils  du  Dieu  de  l'oi: , 
Euu  d'autres  nœuds  plus  recherchés  encor. 
Mais  il  convient  de  faire  la  pemture 
De  fa  grotcfque  ôc  bizarre  ftrudure. 
D'un  vrai  Satyre  il  avait  la  figure  ; 
Le  teint ,  le  front  j  mais ,  hélas  l  rien  de  plus. 
Ventre  arrondi ,  propos  dur  Se  farouche  , 
Regret  dans  l'ame ,  ôc  plainte  dans  la  bouche , 
Les  yeux  hagards ^  quoique  toujours  battus. 
A  (es  Autels  on  prend  chaînes  dorées , 
Mais  leurs  chaînons  grolîiers  ôc  trop  ouverts , 
Pefans  fardeaux  pour  les  mains  déchirées , 
Ne  peuvent  pas  ,  avec  leurs  larges  fers  , 
Serrer  les  cœurs ,  qui  patient  au  travers. 
Grâce  à  fon  train ,  à  fa  table ,  à  ion  faftc  ^ 
Il  s'eft  acquis  un  domaine  très-vafl:e  *, 
Le  bon  Plutus  ,  avançant  tous  les  frais  , 
Lui  va  par-tout  acheter  des  fuj ets. 
La  Cour  ,  la  Ville  ,  ôc  même  le  Village  , 
Pour  fes  ducats  >  viennent  lui  rendre  hommage. 

L'Hymen  cornu  qui  fait  qu'un  Avocat 
Fit  fa  fortune  ,  a  par  reconnaiflance , 
Dans  le  Palais  choifi  fa  réfidence  : 
C'eft  là  qu'il  brille  avec  le  plus  d'éclat  i 
Il  l'a  nommé  centre  de  fon  Etat  : 
Greffiers ,  Huilliers ,  Avocats ,  CommifTaircs , 
Sont  fes  Suppôts ,  fcs  Prctres  ordinaires. 
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Mais  c'eft  fur-tour  à  Tes  chers  Procureurs  , 
Que  le  Dieu- Cerf  prodigue  fes  faveurs. 

De  bonne  foi  pourtant ,  il  faut  vous  dire  , 
Qu'il  n'eft  au  fond  qu'un  Prince  fans  Empire  i 
Un  Roi  de  nom  y  car  jufques  aujourd'hui 
Il  n'a  jamais  été  Maître  chez  lui. 
On  le  maudit ,  le  (îffle  ,  le  brocarde  , 
Chacun  fe  plaît  à  le  pouffer  à  bout^ 
Il  en  reçoit  fur  la  tête  ôc  par-tout  y 
Le  moindre  Clerc  lui  donne  fa  nazarde. 
C'eft  pour  cacher  tous  les  honteux  affronts , 
Dont  fes  fujets  voyaient  charger  leurs  fronts. 
Qu'il  inventa  perruques  raonftrueufes  , 
Bonnets  à  corne  ôc  chapeau  détrouffé  , 
Couvercle  adroit  des  têtes  raboteufes  , 
Et  de  tout  Chef,  comme  le  iîen,  bleffé. 
Tambour  battant  l'Amour  vengeur  le  mènc> 
Et  jour  ôc  nuit  avec  fes  Favoris , 
Il  vient  par- tout  chaffer  fur  fon  domaine  j 
Il  lui  ravit  colombes  par  douzaine , 
Et  les  attèle  au  beau  char  de  Cypris. 
Plus  n'en  dirai  fur  ce  point  davantage  j 
J'ai  demeuré  fi  long-temps  dans  Paris , 
Qu'il  faut  bien  plaindre  un  peu  ces  bons  Maris. 
Les  plaindre  ?  moi  ?  Par  ma  foi ,  non.  J'en  ris  : 
L'Amour  fait  bien  de  venger  fon  outrage  j 
Aux  vrais  Amans  ils  dérobaient  leur  prix  ^ 
Ils  voulaient  prendre  i  eh  bien!  on  leur  a  pris. 
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Amour,  Amour,  fî  jamais  on  m'enchaîne. 
Ton  tendre  fils  fera  feul  mon  vainqueur  l 
Au  faux  Hymen ,  jurant  mépris  &c  haine  , 
J'adrelTe  au  vrai  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Tu  le  fais  bien  j  j'en  fus  toujours  l'Apotrc  j 
En  attendant  qu'il  comble  mon  bonheur  , 
Amour j  amour,  fais-moi  fouvent  l'honneia: 
De  m'employei*  à  te  venger  de  l'autre  i 
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DE    M     MÉTASTASE 

AM.    DEBELIOY; 

Au      SUJET      DE       Z  E  L  M  I  R  E. 

Vienna,  7  Augufto  17^1.       A  Vienne  y  le  y  Août  i-j6i. 

f^  IV A  la  Valorofa  y  ^  V  E    l'excellente 

forella  del  noflro  Tito  !  fœur  de  notre  Titus  ! 

Ellaàfattalapîîi  nobile  Elle  a  fait  la  plus  noble 

apologiayanTJ.  lapiii  lo-  apologie  de  fon  frère 

dévoie  vendetta  del  fuo  opprimé ,  &  Ta  vengé 

opprejfofratello.  Me  ne  de  la  manière  la  plus 

congratulo  ,  gentilijji-  glorieufe.  Je  m'en  fc- 

mo  fignore  de  Bellay  ^  licite  ,  Monfieur  ,  & 

econeffo  voi^e  con  me  vous  avec  moi  ,   fier 

medefimo  ,  fuperbo  dï  de  voir  mes   augures 

veder  verïficatï   ï  mïei  accomplis.   J'ai  lu  6c 

prognoflïcu  O  letta ,  e  relu    votre    nouvelle 

rîletta  quejlavojlranuo'  Pièce,  non-feulement 

va  fatica^  nonfolo  col  avec  le  plaifir  que  j'ai 

folito  piacert    con  cui  àlire  tout  ce  qui  fort  de 

leggo  ognï  voflro  com-  votre  plumej,  mais  en- 

ponmmtOy  ma  con  quel*  core  avec  l'enchante*- 
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lo  ancora  dï  vedere  in 
effa  infingato  il  mio  ge- 
nio  5  cke  dejidera  nella 
Toefia  Dramatica  quel- 
la  vivacicà  activa  ch'è 
dovuta  al  Teatro  ^enon 
VoTio  d'una  ambi^iofa 
€loqueti:^a  ufurpata  alla 
cattedra,  Continuate  col 
medejimo  fen^ore  ad  ag- 
giungere    nuovo    orna- 
mento  alla  Melpomene 
Francefe ,   aile  grandi 
helle2i^e  délia  quale  non 
ifcemera  certamente  gli 
univerfali  meritati  ap- 
plaujî  qualche  aumen- 
ta^ione  di  moto  ^   e  di 
fpettacolo  5  mifurati  dal 
prudente  compaffo  difa- 
vio  &  eccellentefcrittore» 
Sen^a  hifogno  di  cercar- 
lofragliflranieri^  avete 
nella  Patria  un  grande 
antefignano  dafeguita- 
re.  Il  voflro  (  o  per  me^ 
glio  dire  ,  (  il  noflro  Si- 
gnore  Voltaire  ,  poiche 
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ment  de  voir  la  con- 
formité de  vos  idées 
&  des  miennes  fur  la 
Poéfie    Dramatique  ^ 
dans  laquelle  je  dedre 
cette    vivacité    d'ac- 
tion qui  convient  au 
Théâtre ,  &   non    la 
tranquillité  d'une  élo- 
quence      froidement 
majeftueufe  ,  ufurpée 
fur  la  Chaire.  Conti- 
nuez   avec  la  même 
ardeur  ,  à  ajouter  de 
nouveaux    ornemens 
à  la  Melpomene  Fran- 
çaife.     Ses     grandes 
beautés ,  enrichies  de 
quelque      augmenta- 
tion dans  l'adion  & 
dans    la    pompe    du 
Speclacle  ,    entraîne- 
ront des  applaudiiïe- 
mens  univerfels ,  lorP 
qu'un  Ecrivain  fage  8c 
fupérieur  faura  mefu- 
rer  au  compas  de  la 
prudence  ces  innova- 
tions 
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ifuoi  pari  appartengo-  tions  néceflaires ,  fans 
iioinfoUdutnatuttaVu"  le  chercher  en  terre 
manità  ).  Ilnoftro  dun-  étrangère  ,  vous  avez 
que  S'ignore  Voltaire  ^  fi  dans  votre  Patrie  un 
è  dïchiarato  da  lungo  grand  modèle  à  imi- 
tempo  fiiperiore  a  gli  ter.  Votre  ,  ou  pour 
aridi ,  e  pedantefchi  ri-  mieux  dire ,  notre  M. 
gorl  de"*  Gianfenifti  di  de  Voltaire  y  (  car  fes 
Parnafo  :  e  con  Vauto-  pareils  appartiennent 
rità  dun  tal  condottiere  à  l'humanité  entière  )• 
ormai  il  cammino  è  fi-  Notre  M.  de  Voltaire  ^ 
euro.  dis-je ,  s'eft  mis  depuis 

long -temps  au  defTus 

du  rigorifrae  aride  de 

.y..  pédantefque  des  Jan- 

fénifles  du  Parnafle,  & 

déformais  la  route  fera 

sûre  fous  un  tel  guide. 

Vi  fono   gratijjlrno         Je  vous  remercie  de 

deir  efemplare  che  vi  è     l'exemplaire  de  votre 

piacinto  inviarmi  délia     nouvelle      Tragédie. 

nuovavofiraTragedia:     J'ai  remis  exadement 

oconjegnatiglialtridue     les  deux  autres  à  leur 

efattamente.  al  loro  def-     deftination ,  ai  f  ai.  prié 

tino  5  &  o  pregato  il  S.     M.  le  Comte  Durazzo 

Conte  Dura^^o  difug-     de  me  procurer  quel- 

gerirmi  qualche  occafio-     que  occafion  de  vous 

ne  5  perinviarvi  la  Cle-     faire  tenir  Clélie,  que 

Tome    V  L  Z 


5J4  L    E    T 

lia  chedimandate  :  Eglï 
fi  è  volontariamente  in- 
caricato  di  quefla  cura  , 
e  non  duhito  che  Vefc 
guirà, 

Jo  non  à  maifcritto^ 
VIdomeneo ,  nefo  donde 
fia  nata  fimil  ciancia, 
Avrei  ormai  bifogno  ,  e 
voglia  di  converfar  pià 
con  gli  amici  che  con  le 
Mufe ,  ma  Vadorabile 
mia  Sovrana  non  mi 
concède  ancora  quefla 
07^10  ^per  altro  meritato  : 
onde  non  vimaravigUa- 
te  5  s^iofon  laconico  ,  e 
tardo,  Commandatemi  ^ 
credietemi  veramente , 


Il  voftro  umlllîmo  uhbedien- 
tijpmo  Servitore  ^ 

PlJSTRO  MeTASTASJO. 
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vous  me  demandez.  II 
s'efl  chargé  de  ce  foin 
avec  plaifir ,  &  je  ne 
doute  point  qu'il  ne 
rempliiïc  cet  engage- 
ment. 

Je  n'ai  jamais  traite 
le  fujet  dldoméne'e,  ôc 
j'ignore  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  ce  faux 
bruit  ;  j'aurais  mainte- 
nant plus  de  befoin  & 
de  defir  de  m'entrete- 
nir  avec  mes  amis  qu'a- 
vec les  Mufes  ;  mais 
l'Impératrice  ,  mon 
adorable  Souveraine , 
ne  m'accorde  pas  en- 
core ce  loiiir ,  mérité 
par  mes  travaux.  Ainfi 
ne  foyez  point  furpris 
fi  je  fuis  laconique  ôc 
lent  à  vous  répondre. 
Ordonnez ,  <5c  croyez- 
moi  véritablement , 

Votre  très- humble   &   très- 
obéifTant  Serviteur, 

Pierre  Métastase. 


3J> 

LETTRE 

DE  M.  DE  BELLOY 

A  Mo  BJE  VOLTAïREo 

Vous  devez  connaître  depuis  long-temps , 
Monfieur ,  combien  tout  ce  qui  vous  intérefle 
eft  en  droit  de  m'affeder  vivement.  Je  n'ai  ja- 
mais conçu,  même  dès  ma  première  jeunefTe, 
que  Ton  pût  fe  croire  né  pour  les  lettres  lorf 
qu'on  n'éprouvait  pas ,  pour  vos  Ouvrages  , 
le  goût  le  plus  paffionné  :  j'ai  toujours  re- 
gardé ce  goût  comme  le  fceau  du  génie.  Peut- 
êtî:e  vous  rappellerez-vous  une  Epître  en  vers 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  adreiïer  dans  un 
temps  où  le  Public  n'avait  pas  encore  réparé 
l'indigne  accueil  qu'il  avait  fait  à  votre  Tra- 
gédie de  Sémiramis  :  j'ofais  penfer  ,  fentir  ,  & 
dire  alors  ce  que  tout  le  monde  s'eft  fait  gloire 
de  penfér ,  de  fentir  <5c  de  dire  deux  ans  après. 
Aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  le  Public  entier , 
ce  n'eft  pas  le  ori  général  qui  s'élève  contre 
votre  nouveau  Drame.  Cependant,  je  n'ai  pu 
voir,  fans  chagrin,  l'indécence  avec  laquelle 
on  en  a  reçu  la  première  répréfentation.  II 

Z2 
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cft  vrai,  que  dans  celles  qui  Pont  fuîvie,  la 
voix  des  ConnaifTeurs  &  celle  des  Gens  hon- 
nêtes Ta  un  peu  emporté  fur  les  rumeurs  de 
la  cabale  Se  du  mauvais  goût  :  mais  les  propos 
des  Beaux- Efprits  &  d'une  partie  du  beau 
monde  ont  toujours  été  auiïi  révoltans.  Ce, 
babil  éternel  qui  dit  tout  &  ne  prouve  rien  ;  cette 
connaiflance  fuperficielle  &  cette  ignorance 
profonde  de  TArt  Dramatique  ,  jointes  à  la 
fureur  d'en  juger  fans  appel  :  cette  fauiïe  fub- 
tilité  5  qu'on  appelle  jufleffe  d'tfprit  ^  qui  veut 
tout  difféquer  ,  tout  anaîyfer,  tout  quintefîen- 
cier  5  anéantirent  goût ,  fentiment  &  raifon 
même.  On  vient  à  une  Tragédie ,  bien  endurci , 
bien  aguerri  contre  le  beau  &  le  pathétique  ; 
on  n'a  d'autre  objet  que  de  chercher  dans  les 
meilleures  Scènes  quelques  prétendus  défauts, 
dont  la  découverte  peut  faire  honneur  le  foir 
dans  un  fouper. 

Le  croirez-vous ,  Mon  (leur  !  on  vous  a  jugé 
auffi  leflement  que  Ton  jugerait  un  de  ces 
écoliers  qui  nous  apportent  un  porte-feuillç 
de  Tragédies,  en  fortant  du  Collège.  Deux  ou 

trois  négligences, 

Quas  aiit  incuria  fudk  j, 

'Aut  humana  parhm  cavit  natura  ^ 
ont  fuffi  à  quelques  gens ,  pour  leur  faire  con- 
damner un  JDrame  entier ,  à:  le  Drame  d'un 
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Grand  Maître  ,  à  qui  cinquante  ans  de  gloire 
pouvaient  donner  des  privilèges.  On  vous  a 
chicané  fur  la  Langue  ,  vous,  Voltaire  /...  Proh 
pudorl..,  &  je  ne  doute  pas  que  plufieurs  de  nos 
Journalifles  ne  vous  donnent  bientôt  de  nou- 
velles leçons  de  Français.  Un  d'eux ,  à  ce  que 
Ton  m'afsûre ,  foutint ,  il  y  a  quelques  mois  , 
que  la  Hennade  était  mal  écrite  ,  &  s'imagina 
avoir  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  un  vers  paf- 
fable  dans  toute  la  magnifique  defcription  du 
combat  de  à'Ailly  contre  fon  fils.  Cet  homme 
n'efl  afsûrément  ni  Poëte,  ni  Grammairien. 

Je  m'apperçois  que  ces  pointilleries  minu- 
tieufes  fur  la  Langue  font  aujourd'hui  le  grand 
fonds  de  boutique  de  nos  Faifeurs  de  feuilles. 
Malheureufement  pour  eux,  c'efl;  auffi  ie  grand 
fond  de  leurs  erreurs  &  de  leurs  fottifes,  Lqs 
pauvres  Lecteurs  en  emportant  leur  bonne 
provifion.  hts  gens  du  monde  ,  qui  ne  favent 
guère  leur  Langue  par  principes ,  font  ordi^ 
nairement  les  dupes  de  ces  chicanes  abfurdes. 
Chaque  cercle  de  la  bonne  compagnie  a  fon 
connaifTeur  en  titre  ;  chaque  Société  Bour- 
geoife  a  fon  Purifie ^  qui  décide,  qui  tranche, 
qui  cite  à  tout  propos  les  règles  qu'il  ignore, 
11  faudrait  fans  ceffe  ramener  ces  Dodeurs 
aux  premiers  élémens  ;  il  faudrait  avoir  tou- 
jours à  la  m^in  les  tropes  de  du  Marfais  ,  & 
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expliquer  ce  que  c'efl:  qu'une  fynecdoque ,  une 
métonymie,  ' 

Grands  mots  que  Ptfldon  croit  des  termes  de 
Chymie. 

Il  faudrait ,  pour  réfuter  ces  Fédans  ,  pa- 
raître pédant  foi-même.  Qu^'Ils  exercent  leur 
critique  ridicule  fur  les  Ouvrages  d'un  jeune 
Auteur,  ce  n'efl  pas  du  moins  une  préfomp- 
tion  bien  grande  :  mais  ,  pour  vous  traiter  de 
la  même  manière ,  ils  ont  befoin  de  Tigno- 
rance  la  plus  courageufe.  Au  refte,  il  y  a  long- 
temps que  Ton  dit  que  \qs  petits  talens,  trop 
multipliés ,  étouffent  les  grands.  Tout  l'efprit 
de  ce  fiècle  eft  en  monnoie ,  les  pièces  d'or  ne 
fe  trouvent  plus. 

Je  ferais  un  volume ,  au  lieu  d'une  Lettre , 
lî  je  voulais  compter  tous  les  abus  dont  nous 
avons  à  gémir.  Le  plus  fâcheux  de  tous  eli 
l'abus  de  la  Philofophie  :  car  ce  font  les  meil- 
leures chofes  dont  l'abus  efl  le  plus  funefte.  J'ai 
combattu  celui-ci  avec  un  peu  de  vivacité 
dans  les  vers  que  je  vous  envoie.  Et  en  effet , 
comment  voir  de  fang  froid  tous  les  Arts  dé- 
folés  par  cette  fourmillière  de  petits  Philofo- 
■phans  (i)  qui  nous  affaillent  de  toutes  parts, 

(i)  Ce  terme  eft  imité  du  mot  Italien  Filofofantiy  par  le- 
quel oa  défigne ,  en  cette  Langue ,  les  finges  des  Philofophcs. 
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Mais  j'ai  eu  grand  foin ,  dans  ce  fiècle  des  équi- 
voques 5  de  bien  diftinguer  la  véritable  Philo- 
fophie  5  la  Philofophie  du  génie ,  la  vôtre  , 
Monfieur  ,  celle  des  Montefquieu ,  des  Buffbn, 
des  d'Alen.eiert^  d'avec  cette  Philofophie  du 
froid  bel-efprit ,  qui  efl:  fi  pauvre ,  fi  mefquine  , 
fi  sèche  5  à  qui  Ton  fait  grâce ,  en  la  nommant 
le  fquelette  de  la  raifon ,  ôc  qui  en  eft  à  peine 
l'ombre.  Ceux  qui  la  fuivent  ne  manquent 
pas  ,  auflTi-tôt  qu'on  les  attaque,  de  fe  mettre 
à  couvert  derrière  lés  Grands  Hommes  qu'ils 
croient  imiter ,  ôc  de  feindre  qu'ils  font  caufe 
commune  avec  eux.  Ils  ent  voulu  me  jouer  ce 
tour  à  propos  de  quelques  vers  du  Siège  de  Ca- 
lais 5  fur  les  CofmopoUtes  :  mais  ils  n'ont  pas 
réuffi.  Lts  vrais  Philofophes ,  en  prêchant  l'a- 
mour du  genre  humain ,  recommandent  un 
amour  de  préférence  pour  nos  compau'iotes  , 
nos  amis  &  nos  parens.  Ils  n'ont  jamais  dit 
quun  Français,  dût  aimer  également  Çon  Roi, 
fon  Père  ,  &  un  Hottentor.  C'eft  dans  leurs 
écrits  que  j'ai  puifé  la  morale  renfermée  dans 
ces  vers  : 

Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  Humains , 
Se  ferre  en  chaque  Etat  par  d'autres  nœuds  plus 
faints. 

Aufli  ces  véritables  Philofophes  ne  fe  font 
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pas  crus  blefles  par  un  portrait  où  leurs  faux 
Imitateurs  ont  pu  fe  reconnaître.  C'efl  un  pe- 
tit avis  où  je  n'avais  pas  mis  d'adrelTe  ;  tant 
pis  pour  ceux  qui  y  ont  mis  la  leur. 

Mais  je  vous  diflrais  trop  long-temps.  Mon- 
fieur  ;  je  finis ,  en  vous  demandant  encore  des 
modèles  de  la  bonne  Tragédie.  Croyez  qu'en 
dépit  des  cabales  ,  vos  Élèves  trouveront  tou- 
jours à  profiter  dans  les  Drames  que  vous 
'  voudrez  bien  faire  pour  eux.  O  mon  Maître! 
voyez  combien  vos  leçons  &  vos  exemples 
nous  font  encore  nécefi^aires  !  J'ai  un  titre 
fans  doute,  pour  vous  en  demander 3  j'en  ai 
befoin  plus  que  perfonne. 
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VERS 

Sur  la  première  Repréfentatwn  de  la  Tragédie 
des  Scythes, 

vJ  vous  !  dont  la  jeune  ffe  efl:  chère  k^Melpomène  ^ 
Et  qui  5  vous  difputant  les  honneurs  de  la  Icènc , 
Du  Sophocle  Français  fuivcz  de  loin  les  pas  i 
Contre  lui  l'Ignorance  a  déchaîné  la  Haine  , 
Vous  les  laifTez  rugir  ,  ôc  vous  ne  parlez  pas  ! 

Comme  le  Sophocle  d'Athène  (i). 
Ne  va-t-il  dans  {es  fils  trouver  que  des  ingrats  l 
Ofez  donc  démentir  Tinjufte  Renommée  \ 
C'cft  à  vous  d'étouffer  l'envie  Ôc  (es  clameurs , 
De  montrer  tout  Voltaire  à  fes  Perfécuteurs  ^ 
Et  d'élever  pour  lui  la  voix  qu'il  a  formée. 

Patrie  ^  ouvre  les  yeux  &:  venge  ton  affront. 

Vois  que  ces  fcandaleux  outrages 
N'atteignent  point  Voltaire ,  &  tombent  fur  ton 

front. 
Défends  l'homme  immortel  qu'ont  admiré  les  Sages, 
L'homme  qu'à  notre  fiècle  envieront  tous  les  âges , 

(i)  Les  fils  de  Sophocle  voulurent  le  faire  interdire  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Pour  toute  défenfe,  il  lut  à  Tes  Juges 
quelques  morceaux  de  {'(Edipe  a  Colone ,  qu'il  compofait 
alors.  Les  Juges  &  le  Peuple  le  ramenèrent  chez  lui  en 
triomphe. 
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Qui  t'élève  au  delfus  de  cent  Peuples  divers , 
L'homme  par  qui  la  France  éclaira  l'Univers. 
Tel  que  Taftre  de  feu ,  centre  éclatant  du  monde , 
L  ame  de  la  Nature  Ôc  le  père  des  jours , 
Voit  autour  des  torrens  de  fa  flamme  profonde  , 
Les  globes  ténébreux  qu'il  anime  ôc  féconde , 

Lui  rendre  hommage  dans  leur  cours  : 
Dans  la  fphcre  des  Arts ,  tel  fut  toujours  Voltaire  ; 

Les  couvrant  tous  de  fa  lumière , 

Les  échauffant  par  fes  regards , 
De  fon  feu  créateur  la  puifTante  influence , 
Cette  vafte  clarté  de  fon  génie  immenfe , 
Les  fit ,  fur  nos  climats  ,  briller  de  toutes  parts  ; 
C'eft  par  lui  que  leur  chute  eft  encor  différée , 
C'eft  lui  dont  le  déclin  prolonge  leur  foirée. 

Hélas!  chaque  moment  affaiblit  leurfplendeur  j 
L'efprit  même  s'éteint  fous  la  froide  manie 

^Qu'infpire  la  Philofophie , 
Ou  plutôt  fon  vain  nom ,  fon  fantôme  impofteur , 
Tyran  de  tous  les  Arts,  tandis  qu'elle  efl  leur  fœur. 

Comme  eux ,  fille  de  la  Nature, 
Elle  fut  dans  la  Grèce  admife  en  leur  berceau  i 
Et,  par  les  mains  d'iro/7z<?r^,  empruntant  leur  parure. 

Elle  leur  prêta  fon  flambeau. 
Avec  elle  appelés  dans  les  champs  d'Aufonie , 
L'art  du  fier  DémofthènCy  ôc  l'art  plus  fédu6fceur 
Qu  Héjîode  furprit  aux  Nymphes  d' Aonie , 
Sur  elle  ont  épandu  leur  éclat  enchanteur , 
Sur  elle  ont  établi  leur  force  ôc  leur  grandeur. 
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Loin  d'arrêter  l'elTôr  de  leur  brillante  audace  , 
Elle  fe  renfermait  dans  fon  jufte  horizon  : 
Et ,  relâchant  pour  eux  le  frein  de  la  Raifon , 
Leurs  fublimes  écarts  à  fes  yeux  trouvaient  grâce. 
On  la  voyait  fourire  aux  jeux  à'Anacréon  ; 

Ou  ,  fe  mêlant  à  ceux  à' Horace  , 
Livrer  fa  tête  altière  aux  fleurs  de  Cicéron  : 
Socrate  fut  former  Euripide  3c  Platon  ; 
Arijiote  fe  plut  à  marcher  fur  fa  trace  , 
Ses  pas  applaniffaient  les  fentiers  à'Hélicon , 
Ses  mains  ôtaient  Tépine  aux  rofes  du  Parnalfe. 

Toi  qui ,  par  d'étonnans  deflins  , 
Fais  revivre  en  toi  feul  tous  ces  Hommes  divins  : 
Ton  ame  eil  le  foyer  qui  concentre  les  flammes , 
Dont  les  rayons  épars  ont  embrafé  leurs  âmes  : 
Vois  pourtant  quelle  nuit  menace  un  jour  fi  beau  j 
Plains  les  Arts  accables  du  plus  mortel  fléau. 
Une  raifon  pédante ,  armant  fon  bras  rigide , 
D'un  compas  deftru^^eur,  d'une  règle  homicide. 
Les  fait  langui flamment  pencher  vers  leur  tombeau. 
L'avare  dureté  de  fon  régime  aride 
Glace ,  énerve ,  appauvrit,  defsèche l'Artdes  Vers: 
On  contraint  le  Génie  en  fa  courfe  rapide  \ 
On  lui  trace  fon  vol ,  on  lui  montre  des  fers. . . . 
Arrêtez ,  infenfés  :  quelle  fureur  vous  guide  î 
Ah  !  fongez  qu'on  le  tue  alors  qu'on  l'intimide. 

O  Voltaire  !  du  moins  A  noble  fermeté 
Maintenait  de  notre  Art  les  droits ,  la  liberté. 
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Contre  le  joug  pefant  d'une  fauire  fagefTe  : 
Cet  arbre  mutilé  ,  qu'elle  cfTeuille  fans  celfe , 
Te  voyait  réparer  tous  Tes  honneurs  détruits. 
Et  charger  l'es  rameaux  de  verdure  &  de  fruits  : 
Mais  elle  vient  fur  toi  d'exercer  fa  rudeffe. 
Le  goût  qu'elle  affervit ,  ôc  dont  fon  âpreté 

EmoufTe  la  délicateflc  , 
Comme  un  luxe  infenfé  condamne  ta  richeffe , 

Et  ta  fage  implicite 

Comme  une  indigente  faiblelfe. 
A  ce  goût  corrompu  tu  dois  l'indignité , 
Dont  gémira  long-temps  mon  cœur  épouvanté. 

Français  !  quoi  l  votre  Homère  ^  en  fa  mâle  vieil- 

lelTe , 
Eprouve  d'un  affront  la  bafTe  cruauté  ? 
Ah  !  quand  il  ferait  vrai  que  cette  loi  Ci  dure , 

De  Taveugle  nécellîté 
Rendît  fon  fang  moins  vif.  Se  fa  marche  moins  sûrei 
Si  {on  génie  enfin  payait  à  la  Nature 

Le  tribut  de  l'humanité  i 
Ne  pourrait-il  être  homme  avec  impunité  > 
Il  faudrait  le  pleurer,  &  non  lui  faire  injure. 

Que  dis-je? .. .  Il  eft  toujours  au  delTus  de  l'humain. 

Aninjé  d'un  foufïle  divin , 
Soixante  Ôc  treize  hivers  n  ont  pu  glacer  fa  veine  -y 
Nous  voyons  chaque  jour  s'accroître  fous  fa  main 
Les  tréfors  de  l'Hiftoire  &  teux  de  Melpomène. 
Lifez  ce  Drame  enfin  qu'on  aime  à  décrier , 
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Lifez  ,  ôc ,  pour  juger  fou  père , 
Cherchez  un  feul  mortel  dans  l'Univers  entier  , 
Qui ,  tant  de  fois  vainqueur  en  fa  longue  carrière, 
Puiife  montrer  encor  cette  vigueur  fi  fière 
Que  ce  nerveux  Entellc  (i)  ofe  nous  déployer. 
Ah  I  puifqu  il  eft  toujours  tel  qu'on  la  vu  paraître. 

Toujours  le  premier  àts  humains 
Qu'autour  de  fon  berceau  les  Cieux  avaient  fait 

naître , 
Loin  d  arracher  la  palme  à  fcs  heureufes  mains , 
Quel  grand  cœur  en  fecret  n'afpirc  à  fes  deftins  ? 

Viens  lui  rapporter  ton  hommage , 
Peuple  doux  &  charmant,  peut-être  un  peu  volage , 

Mais  toujours  jufte  au  fond  du  cœur  : 
J  aime  à  te  voir  fur-tout  inconftant  pour  Terreur  j 
Dans  fes  pièges  long-temps  jamais  on  ne  t'engage. 
Le  mérite  avili ,  que  le  caprice  outrage , 
S'il  appelle  à  ton  ame ,  eft  sûr  d'être  vainqueur. 
Eh  î  qui  doit  mieux  jouir  de  ce  noble  avantage 
Qu'un  mortel,  dont  ta  gloire  eft  l'immortel  ouvrage. 
Dont  nul  autre  jamais  ne  ceindra  le  laurier  , 
Qui  n'eut  point  de  rival ,  &  n'a  point  d'héritier  ? 

Pardonne  au  moins  à  mon  courage , 
Si  ton  honneur  l'excite  à  la  témérité  j 
Si  j'ofe  du  reproche  imiter  le  langage  : 
Je  fais  quels  droits  fur  moi  fe  donna  ta  bonté , 

Et  les  faveurs  de  ma  Patrie 
Ont  doublé  les  devoirs  de  mon  ame  attendrie  : 


(i)  Vieil  Athlète  ,  célébré  dans  Virgile. 
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Mais,  pout  prix  d'un  bienfait  que  j'ai  pçu  mérité. 

Mon  cœur  reconnaiirant  t'a  dû  la  vérité. 

Elle  te  crie ,  hélas  !  que  le  fîècle  où  nous  fommes 

Doit ,  en  voyant  fa  pauvreté  j 
Ménager  Ôc  chérir  le  refte  des  Grands  Hommes  ! 
Aime  encor  ton  Sophocle  ,  ainfî  qu'en  fon  prin- 
temps ; 
Lorfqu'on  a  fon  génie ,  on  eft  jeune  à  cent  ans. 
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DE    M-    DE    VOLTAIRE 
A     M.     DE     B  E  L  L  O  Y. 

A  Ferney  ,  le  19  Avril  i-j6j. 

J  E  fuis  bien  touché ,  Monfieur ,  de  vos  fen- 
timens  nobles  ,  de  votre  Lettre  ,  &  de  vos 
Vers.  Il  n'y  a  point  de  Pièce  de  Théâtre  qui 
ait  excité  en  moi  tant  de  fenfibilité.  Vous 
faites  plus  d'honneur  à  la  Littérature  ,  que 
tous  les  ....  ne  peuvent  lui  faire  de  honte. 
On  reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent. 
Il  refTembîe  parfaitement  au  portrait  que  S. 
Paul  fait  de  la  Charité  ;  il  la  peint  indulgente, 
pleine  de  bonté ,  &  exempte  d'envie.  C'efi:  le 
meilleur  morceau  de  S.  Paul,  fans  contredit  ; 
&  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  un 
Apôtre  le  faint  jour  de  Pâques. 

Il  efl  vrai  que  nos  Beaux  Arts  penchent  un 
peu  vers  leur  chute  ;  mais  ce  qui  me  confole , 
c'eft  que  vous  êtes  jeune,  &  que  vous  aurez 
tout  le  temps  de  former  des  Auteurs  &  des 
Adeurs.  Les  Vers  que  vous  m'envoyez  font 
charmans.  J'ai  avec  moi  Monfieur  &  Madame 
de  la  Harpe ,  qui  en  fentent  tout  Le  prix ,  auffi- 
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bien  que  ma  Nièce.  II  y  a  long-temps  que 
nousaurions  joué  le  Siège  de  Calais  fur  notre 
petit  Théâtre  de  Ferney ,  fi  notre  compagnie 
eût  été  plus  nombreufe  ;  nous  ne  pouvons  , 
malheureufement ,  jouer  que  des  Pièces  où  il 
y  a  peu  d'Adeurs.  M.  de  Chabanon  va  venir 
chez  nous  avec  une  Tragédie  ;  nous  la  joue- 
rons ,  6c  dès  que  vous  aurez  donné  la  Com- 
tefie  de  Vergy ,  notre  petit  Théâtre  s^en  fai* 
fira.  On  ne  s'efl  pas  mal  tiré  de  la  Partie  de 
Chaire  de  Henri  IV,  de  M.  Collel  Où  eft  le 
temps  que  je  n'avais  que  foixante  ôc  dix  ans  î 
je  vous  afsûre  que  je  jouais  les  Vieillards  par- 
faitement ;  ma  Nièce  faifait  verfer  des  larmes , 
3c  c'efl-là  le  grand  point..  Pour  Monfieur  & 
Madame  de  la  Harpe ,  je  ne  connais  point  de 
plus  grands  Adeurs,  fans  exception. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Baby- 
lone  croiflent  entre  nos  montagnes  de  Scy- 
thie  ;  mais  ce  font  des  ananas,  cultivés  à  Tom- 
bre  dans  une  ferre,  loin  de  votre  brillant 
Soleil. 

Adieu ,  Monfieur;  vous  me  faites  aimer  plus 
que  jamais  les  Arts,  que  j'ai  cultivés  toute  ma 
vie.  Je  vous  remercie,  je  vous  aime  ;  je  vous 
eftime  trop  ,  pour  employer  ici  les  vaines  for- 
mules ordinaires ,  qui  n'ont  pas  certainement 
été  inventées  par  Tamitid 
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DE    M.    DE    VOLTAIRE 
A    M.    DE    B  ELLOr  (ï). 

A  Ferney  ^  le  zi  Mai. 

J  'ai  eu  la  hardieiïe  ,  MonGeur ,  de  me  faire 
Adeur  dans  ma  foixante-quatorzième  année. 
De  jeunes  gens  &  de  jeunes  femmes  ont  cor- 
rompu ma  vieilIelTe.  Je  n'ai  pas  foutenu  la  fa- 
tigue auffi-bien  qu'eux  ,  <Sc  j'en  ai  été  malade  ; 
c  ^fl:  ce  qui  a  retardé  un  peu  les  tendres  ôc  fin- 
cères  remercîmens  que  vous  doit  un  cœur 
pénétré  de  vos  mérites  &  de  la  beauté  de 
votre  ame. 

Nous  voilà,  cerne  femble,  parvenus  àimi-» 
ter  les  Grecs ,  chez  qui  les  Auteurs  jouaient 
eux-mêmes  leurs  Pièces.  M.  de  Chabanon  & 
M.  de  la  Harpe  récitent  des  vers  aufli-biea 
qu'ils  en  font  ;  &  Madame  de  la  Harpe  a  un 
talent  dont  je  n'ai  encore  vu  le  modèle  que 
dans  Mademoifelle  Clairon. 

(i)  M.  de  Belloy  ayant  remercie  M.  de  Voltaire  de  la 
Lettre  obligeante  que  nous  avons  tapportée ,  a  reçu  cette 
nouvelle  rcponfe ,  dont  nous  noBS  reprocherions  de  priver 
nos  Lecteurs. 

ToM»  VL  Aa 
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Enfin  ,  par  un  concours  fmgulier ,  la  per- 
fedion  de  la  déclamation  s'eft  trouvée  dans  nos 
déferts^  Mais  ce  qui  fait  encore  plus  d'hon- 
neur à  la  Littérature,  c'efl:  l'exemple  que  vous 
donnez  ,  c'eft  Famitié  que  vous  me  témoi- 
gnez du  fein  de  vos  triomphes  ,  ce  font  vos 
beaux  vers  qui  viennent  aux  fecours  de  ma 
Mufe  languiflante  : 

Les  neuf  Mufes  font  fœiirs ,  Se  les  Beaux- Arts  font 
frères  y 
Qiielque  peu  de  iiialignité 
A  dérangé  par  fois  cette  fraternité. 
La  famille  en  fouffrit  j  ôc  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'eft  dans  fon  union  qu  eft  fon  grand  avantage  j 
Alors  elle  en  impofe  aux  Pédans ,  aux  Bigots , 

Elle  devient  Teffroi  des  Sots  , 
La  lumière  du  ficcle  ,  Ôc  le  foutien  du  Sage. 
Elle  ne  flatte  point  les  Riches  ôc  les  Grands  j 
Ceux  qui  dédaignaient  fon  encens  , 
Se  font  honneur  de  fon  fuffragc  , 
Et  les  Rois  font  fes  Courtifans. 
J'ai  grande  opinion  du  Chevalier  Bayard{i)^ 
e'eft  un  beau  fujet.  Je  ne  fuis  que  le  Poète  de 
l'Amérique  &  de  la  Chine  ,  &  vous  êtes  celui 
des  Français.  Recevez ,  Monfieur  ,  les  témoi- 
gnages, les  plus  vrais  de  ma  fenfible  recon- 
Dai^Iance. 

CO  Tragédie  nouvelle  de  M.  de  Belloy» 
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FERS    SUR    VJMÙUR. 

\JuELLE  eftdonc  cette  erreur  honteufeÂ:  ridicule 
Dont  on  berce  en  naiifant  notre  enfance  crédule? 
Amour ,  préfent  du  Ciel ,  on  cherche  à  te  flétrir , 
Du  nom  même  de  crime  on  ofc  te  noircir  l 
On  fait  de  t'étouffer  une  vertu  fuprême  ; 
A  peine  un  jeune  cœur  efl  prct  de  fe  fentir  , 
Qu'à  ce  beau  nom  d'Amour  il  apprend  à  rougir. 
Ah  1  c'eft  l'Humanité  qui  rougit  d'elle -même* 
Mortel  inexplicable  en  tes  écarts  divers  , 
Peux- tu  donc  à  ce  point  avilir  ,  méconnaître 
Ce  plaiiîr  créateur ,  l'ame  de  l'Univers , 
Ce  plaifir  refpedable  à  qui  tu  dois  ton  être  ? 
Du  titre  de  vertu,  moi ,  f irais  honorer 
Cette  oifive  langueur,  qu'on  nomme  continence? 

Ce  vice  que  peut  adorer  , 

Par  faiblelle   ou  par  ignorance  , 

La  décrépitude  ,  ou  l'enfance , 
Mais  qu'à  l'âge  de  l'homme  on  ne  peut  qu'abhorrer  j 

Ce  vice  dcftru6leur  de  l'être  , 
Qui  contre  k  Nature  eft  un  crime  peut-être  > 
Qui  ferait  au  néant  rentrer  l'humanité , 
Si  par  tous  les  humains  il  était  adopté  > 
Ne  crois  pas  qu'à  trente  ans  je  lui  drefle  des  temples i 
Quiconque  en  un  corps  fain  porte  un  fenfible  cœur , 
D'une  vertu  fi  triftc  abandonne  Ihonneur 
A  ceux  qui  font  forcés  d'en  donner  des  exemples^ 
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OlC  te  diva  potens  Cypri , 

Sic  fratres  Hèlent  ^  lucidajidcra  j 
Vmtoruinquc  regdt  pater  , 

Objlrtcîis  aliis  prêter  lapyga  ^ 
Navis  y  quA  tihi  creditum 

Debes  Virgilium  j  finibus  atticis 
Reddas  ïncolumem pfecor  ^ 

Etfervcs  anima,  dimidium  mcA»^ 

IllI  robur  ^  6*  ^  triplex 

Circapectus  erat  ^  quifragilem  truci 
Commijit  pelago  ratent 

Primus ,  nec  timuit  prdcipitem  Africuru 
Decertantem  Aquilonibus  , 

Nec  triées  Hyadas  j  nec  rabiem  Not't 
Qîio  non  arbitcr  Adri^ 

Major  ^  tollerefcu  ponere  vult  fréta,         ' 


Que  M  mortis  timuit  gradum  ^ 

Quijlccis  ocuiis  monjira  natantia  ^ 

Qui  vidit  mare  turgidum  j  & 

Infâmes  fcopulos  Acroceraunia  ? 
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Traduction  de  lOde  d'Horace. 

V^U£  le  Père  des  Vents  fufpend  leur  haleine  j 
Que  l'Eure  en  liberté  commande  feul  aux  flots  j 
Que  la  Reine  de  Chypre,  &  les  frères  d'Hélène, 
T'éclairent  de  leurs  feux ,  amis  des  Matelots  : 
Navire  j  qui  me  dois  Tamî  tendre  ,  héroïque» 
Le  Pylade  moderne  à  tes  flancs  confié , 
Rends-le  fidèlement  au  rivage  Atlantique  , 
Conferve  de  mon  cœur  la  plus  chère  moitié. 

Mais  tu  ne  m'entends  plus  ,  tu  fends  le  fein  de 

l'onde 

Il  eut  un  cœur  d'airain  couvert  d'un  triple  acier  y, 
Celui  qui ,  fans  pâhr ,  affronta  le  premier 
De  ce  fier  Elément  l'immenfité  profonde. 
N'avoir  qu'un  bois  fragile  entre  Tabyme  &:  foi  l 
Regarder  d'un  œil  ferme ,  entendre  fans  effroi 

L'Hyade  en  tempêtes  féconde. 
Les  Autans ,  l'Aquilon ,  ttente  tyrans  des  airs  , 
L'un  fur  l'autre  fondant  de  tous  les  coins  du  monde  » 
Pour  difputer  le  droit  de  foulever  les  Mers  ! 

Quoi  î  ces  montagnes  d'eau  qui  vont  frapper  les 

nues  , 

Et  roulent ,  en  grondant ,  cent  monftres  furieux  : 

Quoi  I  ces  hideux  écueils  ^  dont  les  cimes  fendues 

Ont  croulé  dans  les  flots  fous  la  foudre  des  Cieuxi 

Mortel ,  autour  de  coi ,  tant  de  morts  fufpendues 

N'ont  doi)c  pas  altéré  le  calme  de  tes  yeux  > 

A  a  3 
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Nequicquam  Deus  abfcidic 
F  miens  Occano  diJfociabUi 

Terras  ,  fi  tamen  ïmjpïx. 

Non  tangenda  rates  iranfilïunt  vada. 


jàUDAX  omnia  perpcti 

Gens  humana  ruit  per  vedtum  ncfas, 
Audax  laped  genus  j 

Ignem  fraude  malâ  gentibus  intulït  : 
Pqfi  ignem  dtheriâ  domo 

Subducîum  j  macies  &  nova  febrium 
Terris  incuhiât  çohors  y 

Semotique priiLS  tarda  necejjitas 
Lethi  j  corripuit  gradum. 


Expert  US  vacuum  D^dalus  aéra 
Pennis  non  homini  datis  : 

Perrupit  Acheronta  Hcrculeus  labor, 
Nil  mortalïbus  arduum  efl  : 

Cœlum  ipfum  petimus  flultitiâ  ;  nequc 
P^r  nofirum  patimur  f ceins 

Jracunda  Jovem  ponere  fulmina^ 


ÎC 
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En  vain ,  coupant  les  hci-nifphères , 
Entre  eux  un  Dieu  prudent  étendit  pour  barrières 
Les  liquides  déferts  des  vaftes  Océans  j 
Si  ce  rempart  facré  voit  nos  iiottes  impies 
Changer  de  Nations  ,  de  Ciel  Se  de  Patries , 
Et  voler  où  devraient  ne  voler  que  les  Vents- 

L'audacieuse  Race  humaine 
Eft  prompte  à  tout  braver ,  fière  de  tout  foufFrir  -, 
Vers  le  crime  à  grands  pas  la  dcfcnfe  Fentraînc. 
Quand  du  fils  de  Japet ,  la  fraude  ofa  ravir 
Le  céîefte  rayon  qu'il  porta  fur  la  terre  , 
Cent  fléaux  ignorés ,  ôc  la  fièvre  ÔC  la  guerre , 
Des  déluges  de  maux  vinrent  nous  engloutir. 
La  Mort  était  la  fin  d'une  longue  vieilleiTe  , 
La  Mort  vint  s'emparer  du  cours  de  la  jeunelïe. 

Aux  pieds  même  de  nos  berceaux 
Sa  faulx,  à  coups  preifés,  nous  creufarios  tombeaux* 

Sur  la  plume  légère,  à  l'Homme  refufée  , 
Dédale  Te  foutient  dans  le  vuide  des  airs  : 
Hercule  rompt  deux  fois  les  portes  des  Enfers  *, 
Il  palfe  l'Achéron ,  il  fort  de  l'Eliféc. 
Non  j  rien  n  eft  trop  profond  ,  trop  haut  pour  les 

Mortels , 
Nos  projets  infenfés  ôc  nos  vœux  criminçk 
S'attaquent  au  Ciel  même*,  &:  ce  monde  effroyable 
Lafle  de  Jupiter  la  foudre  infatigable. 
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DeSCRJPT  ION    DE    LA    CEINTURE 
DE      VÉNUS. 

Ij  A  font  tous  les  appas,  ces  doux  tyrans  du  cœur ,. 
Enfans  de  la  Nature  unie  à  l'Art  vainqueur  y 
La  fcience  de  plaire  &  fa  feinte  ignorance  ; 
Le  defir  carcffé  des  mains  de  l'efpérance  i 
Le  fcduifint  fourire  &  la  tendre  langueur  j 
Les  rep;ards  dont  Tinftinâ:  fait  parler  le  filence  j 
La  Sirène  d'Amour,  l'enfantine  Pudeur, 
Qui  la  combat ,  l'irrite ,  3c  cède  à  fon  ardeur  *, 
Enfin ,  la  Volupté  que  le  Myftère  invite , 
Et  qui  cherche  l'inftant  que  Ton  croit  qu'elle  évite. 
C'eft  avec  ce  lien  qu  à  fon  char  glorieux 
yénus  fait  enchaîner  &  la  Terre  &  les  Cieux  (i). 

(  I  )  On  connaît  les  Vers  4e  M.  de  la  Motte  fur  le  raênvc 
fajct  : 

Venus  lui  donne  alors  fa  divine  ceinture , 

Ce  chef-d'truvrc  forti  des  mains  de  la  Nature , 

Ce  t-il'u  ,  le  fymbole  te  la  caufe  à  la  fois , 

Du  pouvoir  de  l'Amour ,  du  charme  de  fes  Loix  j 

Elle  enflamme  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  touche  > 

D'un  fourire  enchanteur  elle  anime  la  bouche  , 

Palfionne  la  voix ,  en  adoucit  les  fons , 

Prête  des  tons  heureux  ,  plus  forts  que  les  raifons  i 

Infpire ,  pour  toucher,  ces  tendres  llratagêmes  , 

Ces  refus  attirans  ,  Técueil  des  Sages  mêmes  : 

ït  la  Nature  enfin  y  voulut  renfermer 

Tout  ce  qui  perfuade  Se  ce  qui  fait  aimer. 


POÉSIES  DIVERSES.      377 


VAUBEVILLE. 

V>iH ARMANTE  Elvirf ,  pouL*  VOUS  plaire  , 

De  fon  bandeau  fe  décoëffant , 

Si  l'Amour  a  quitté  fa  mère , 

Et  ceire  aujourd'hui  d'être  enfant  ; 

Apprenez  que  ce  (Iratagcme 

Cache  une  importante  leçon; 

L'âge  où  Ton  plaît ,  Tâge  où  Ton  aime , 

Eft  le  feul  âge  de  raifon. 

Contre  T Amour  ,  malgré  fes  charmes^ 
Par  étiquette  on  fe  défend  ; 
Avant  de  lui  rendre  les  armes , 
Il  faut  bien  faire  un  peu  l'enfant  : 
Mais  lorfqu'au  Temple  de  Cythère  , 
On  fait  fa  première  oraifon,, 
On  gémit  d'avoir  ^  pour  la  faire , 
Attendu  l'âge  de  raifon. 

Contre  l'Amour  y  malgré  fes  armes , 
Jamais  Églé  ne  fe  défend  ; 
S'il  vient  avec  de  tendres  charmes  , 
Qu'a~t-elle  à  craindre  d'un  enfant  ? 
Si  pour  mieux  foumettre  la  Belle  ^ 
Ce  Dieu  paraît  en  grand  garçon  -, 
Il  n'eft  plus  dangereux  ,  dit-elle , 
Il  eft  daiîs  l'âge  de  raifon. 
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Autour  de  notre  bergerie , 
Près  d'un  flambeau  fe  réchauffant , 
Je  ne  puis ,  fans  ctre  attendrie , 
Voir  pleurer  un  aimable  enfant  > 
Séduite  par  fon  doux  langage , 
Je  remportai  dans  ma  maifon , 
Mais  avant  que  j'en  euflfe  l'âge , 
Il  m'a  fait  perdre  la  raifon. 

Avec  Daphnis  j'étais  fculette , 
Ma  jartière  fe  dégraffant , 
Il  me  dit  :  que  je  la  remette. 
?e  crus  que  c'était  jeu  d'enfant  ; 
'  Mais  de  ma  jambe  une  fois  maître  , 
Il  me  jeta  fur  le  gazon  : 
Je  ne  fais  ce  que  fit  le  traître  j 
Car  la  peur  m'ôta  la  raifon. 

Je  vous  préfenre  ma  réplique , 
Daignez  ,  Amour  ,  la  paraphant , 
Convaincre  Maman ,  fans  réplique  , 
Que  je  ne  fuis  plus  un  enfant; 
Elle  m'envoie  à  ma  poupée  , 
Et  moi  je  vais  chercher  Damon  j 
Amour,  pour  être  émancipée, 
N'ai-je  pas  affezde  raifon? 

Qu'un  Procureur  ,  avec  fa  plume , 
D'un  Ciron  falTe  un  Eléphant  y 
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Er  cran  Mémoire  un  gros  volume  , 
Bon!  ce  n  eit-là  qu  un  jeu  d'enfant. 
Mais  de  Ton  Art  l'efFort  fuprcme  , 
Changeant  le  lis  en  noir  charbon  , 
Eft  de  faire ,  par  Thémis  même , 
Donner  le  tort  à  la  raifon. 


ÏDes  Moineaux  j'avais  le  modelé  , 
Quand  un  Matou  me  Tagriffant , 
J*en  pris  le  deuil ,  veuve  fidèle  , 
Et  je  pleurai  comme  un  enfant  : 
Hier  ,  la  coquette  Nicole 
M*enleva  le  beau  Coridon , 
Aujourd'hui  Tyrfis  m'en  confole  , 
Je  fuis  dans  l'âge  de  raifon. 

Ces  girandoles ,  cette  aigrette  , 
Ces  habits  ^  ce  panier  bouffant  ; 
A  quoi  les  gagnes-tu ,  Lifette  ? 
Ce  n  eft  pas  à  des  jeux  d'enfant. 
On  dit  que  d'Amans  un  bon  nombre 
Vient  avec  toi  fur  le  gazon  , 
Tous  les  foirs  à  certain  jeu  d'ombre , 
Perdre  leur  bourfc  «5c  leur  raifon. 
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L  O  G  O  G  R   Y  P  H  E. 

JNous  naiirons  quatre  fœurs  jumelles  ^ 
Nous  fommes  les  remparts  de  deux  frères  jumeaux  : 
Remparts  à  pont-levis ,  6c  tout  pleins  de  vaiffeaux  > 
Demi-lune  en  avant  j  au  bord ,  nos  fentinelles  ^ 

Matin  &  foir  en  fadion , 
Font,  au  moindre  péril,  leur  évolution. 

Si  tu  veux  ,  pour  me  mieux  connaître , 
Difféquer  en  dérail ,  &  combiner  notre  être , 
Tu  peux  dans  notre  nom  compter  plus  de  cent  mors  ; 
Mais  on  t'en  quitte  à  moins.  D'abord  il  t'efl:  facile 
D'y  trouver  ce  qu'on  cherche,  alors  qu'on  eft  dé- 

^Appuî,  bile , 

Fié.  D'y  trouver  de  ton  corps  l'appui  fouple  &  difpos , 

Pas,  Ce  que  fait  cet  appui ,  quand  il  fort  du  repos  , 

Les  rentiers  qu'il  parcourt   en   marchant  dans  la 

Rues,  Ville  j 

Cherche  la  Ville  immenfe  où  vint,  jadis  Céfar , 

Taris,        Et  que  gouverne  enfin  l'Émule  de  Bayard  (i); 

(i)  Le  Maréchal  He  Briflac  fe  trouvant  à  l'une  des  repréfen- 
tationsdela  Tragédie  de  Gajion  &  Bayard  y  tout  le  Public 
fe  tourna  vers  lui ,  à  ce  mot  que  dit  le  Chevalier  fans  peur  8c 
fans  reproche.  Brijfac  ,  mon  digne  Emule,  Les  applaudiffe- 
mens  furent  prodigieux ,  &  ce  Guerrier  Citoyen  reçut  ce  tri- 
but glorieux  que  notre  Natio;i  paye  toujours  avec  tranf- 
port  à  ceux  qui  favent  la  Tervir  &  l'honorer. 

Note  de  l'Auteur  du  Logogryphe^^ 
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Vnç  autre ,  en  faux  témoins ,  comme  en  procès  , 

fertile  i  yire. 

Une  où  naquit  le  plus  grand  de  nos  Rois  j  Pau, 
Devine  un  tour  d'efprit  qu'abhorrent   les  cœurs 

droits  -,  •  ^"fi- 

Un  nom  facré  dans  Rome ,  ôc  détcfté  dans  Londrc  j  P^P^* 

Ce  qu'en  perdant  au  jeu,  fait  un  Abbé  Normand  i  Jure. 
Ces  figncs  de  plaiiir ,  qu'on  voit  ii  rarement 

Sur  les  lèvres  d'un  hypocondre  :  Ris, 
Deux  inftrumens ,  diverfement  tournés  ^ 
Préparant  le  tabac  pour  la  bouche  ôc  le  nez  3  Pipe^Rapel 
Une  chafle ,  où  Ton  prend  oifiUons  par  douzaines  j  Pipée, 
Un  Dieu  craint  des  voleurs ,  cher  aux  Dames  Ro- 
maines '•)                                                    _  Priape. 
L'e^iiftence  ,  &  celui  de  qui  tu  la  reçus  j  Vie,  Père, 
Un  ferpent  j  le  venin  des  poumons  corrompus  j  Vipère  Pus 
LeDcftrudteur  obfcur  d'une  Place  aflîégée  >  Sappeur, 
L'Artifan  du  Cheval  fi  funefte  au  Sygée  j  ,  Epéus. 
Ce  qu'eft  d'un  galant  homme  ôc  le  cœur  ôc  la  main  \  Pur»  Pure, 
Ce  qui  contient  le  lait ,  ce  qui  produit  le  pain  j  Pis,  Epi, 
La  terre  humide  ôc  bafle ,  où  le  foin  prend  nailTance  3  Pré. 
La  mère  des  forêts ,  des  fleurs  ,  du  fruit ,  du  vin  ;  Sève. 
Un  nom  du  Roi ,  celui  des  plus  grands  de  la  France  *,  Sire,Pairs. 
L'outil  d'un  Vigneron  j  une  arme  de  chafleur  j  Serpejpieu 
Ce  qui  détend  l'efprit ,  ce  qui  ferre  le  cœur  •>  Jeu ,  Peur, 
En  Français ,  en  Latin ,  le  bord  d'une  rivière  j  Rive^Ripa. 
L'élément  des  poilFons  j  ôc  celui  des  oifeaux  \  Eau ,  Air, 

Le  plus  bavard  des  animaux  ,  p/^. 

Et  ce  qui  le  force  à  fe  taire  :  Pépie, 

Enfin ,  ce  vieux  linge  en  lambeaux ,  Papier^ 
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Que  ramaire  à  ta  porte  une  humble  Chiffonnière , 
Et  qui  bientôt  fondu ,  blanchi  dans  la  chaudière , 
Pafle  aux  fiers  Chiffonniers  des  halles  d'Hélicon , 
Mais  quelquefois  aufîî  fous  la  main  d'Apollon , 
Et  devient  immortel ,  coloré  par  Voltaire , 
Ou  ne  vit  qu'un  icul  jour ,  barbouillé  par  Gaeonr 


Le  mot  eft  Paupières  :  les  vaifTeaux  font  les  Veines  j  U 
demi-lune  ,  le  Sourcil  ;  les  fentiiielks ,  les  Ci/s^ 


J^'^ 

>^^^ 

%&' 


^  Il  & 
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STANCES 

A      M  O  N  S  E  I  G  NE  U  R 

L  E    D  U  C    D.  ** 

(  Cette  Pièce  rappelle  plujieurs  des  faits  rapportés 
dans  la  Fie  de  M.  DE   Belloy). 

Digne  Ami  de  monïloi,  c'cft  vous  feulque  j'im-^ 

plore  i 
Vous ,  des  fils  d'Apollon  l'a  lumière  &  Tappui  : 
A  mes  faibles  talens  qui  s'empreflai^nc  d'éclore; 
Rendez  la  liberté  qu'on  leur  ôte  aujourd'hui. 

Un  préjugé  cruel ,  enfant  de  l'ignorance  , 
Arme  des  bras  trop  chers  contre  moi  foulcvés  y 
Ils  ofent  me  punir  j  dans  leur  fière  vengeance. 
De  cultiver  deux  Arts  par  les  Rois  cultivés. 

Adî^iré,  mais  flétri,  dans  le  fîècle  ou  nous  femmes; 
Le  Théâtre,  à  leurs  yeux,  déshonore  leur  fangi 
Mais  jamais  les  talens  n'aviUlFent  les  Hommes  , 
Er  par-tout  la  Vertu  fait  conferver  fon  rang. 

Sans  lesi  erreurs  du  fort  dont  je  fuis  la  vidimc  » 
Chéri  fiant  cet  état ,  je  m'en  fufle  éloigné  j 
L'Honneur ,  libre  en  fon  choix  ,  doit  fuir  ce  qu'il 

eftimc , 
S'il  rifque,  en  le  fuivant,  de  fc  voir  dédaigné. 
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Oui  ,  la  Scène ,  où  mon  choix  fut  contraint  de  def- 

ccndre  , 
Voit  fon  fein  profané  par  cent  vices  honteux , 
Maisj  avais  mis  mon  cœur,  qui  favait  s'en  défendre. 
Au  defTus  du  mépris  qui  n'efl  fait  que  pour  eux. 

JL'Art  ne  partage  point  l'opprobre  des  Artiftes  j 
Mais  eft-il  dégradé  par  fes  indignes  fils  ? 
Si  l'on  veut  adopter  des  préjugés  fi  trifles , 
Que  de  Juges  pervers  feront  flétrir  Thémis  ! 

En  quoi  bleffent  Thonneur  ^  les  éloquens  preftiges , 
Qui  de  l'homme  à  lui-même  offrent  le  vrai  miroir  5 
Qui  ^  fâchant  du  Génie  animer  les  prodiges  , 
Sous  les  traits  du  plaifir  font  aimer  le  devoir  5 

Pour  inftruire  les  Grands ,  que  la  fraude  environne  , 
La  Vérité  fe  fert  de  l'écho  de  nos  voix  : 
Par  nous ,  (es  fons  hardis  pénètrent  jufqu'au  Tronc, 
Et  nous  fommes  fouvent  les  feuls  amis  des  Rois. 

J'exerçai,  fans  rougir  ,  ce  noble  miniftère  , 
Qui  des  jeux  de  l'efprit  fait  la  leçon  des  cœurs  : 
fy  fus  l'organe  pur  d'une  morale  auftère , 
Que  je  tâchai  fur-tout  d'exprimer  par  mes  mœuri. 

J'aspirais  à  montrer  aux  rives  de  la  Seine, 
Ce  Mortel  qu'admiraient  les  liècles  des  Céfars  > 
Qui  digne  par  fon  art  d'éternifer  leur  fccne  , 
Fut  digne  par  fes  moeurs  d'honorer  tous  les  Arts, 

Par 
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Par  nos  Maîtres  fameux  ma  Mufe  encouragée , 
Chantait  déjà  des  Rois  la  honte  ou  les  vertus , 
Et  quand  d'indignes  fers  elle  s'eft  vu  chargée  , 
Elle  peignait  le  mien  fous  le  nom  de  Titus. 

V AuovK   à   mes  crayons  mêlait   ces  traits  de 

flammes , 
Pour  peindre  ce  grand  cœur  aux  mortels  éblouis  : 
A  fa  tendre  bonté,  vertu  des  belles  âmes  , 
Tout  l'Univers  fans  peine  eût  reconnu  Louis. 

Je  rappelais  ces  temps ,  où  la  France  éplorée  , 
Vit  rendre  a  fes  foupirs  fon  père  ôc  fon  appui  ; 
Et  de  pleurs ,  tour-à-tour  _,  &  de  joie  enivrée  , 
Mourant  avec  fon  Roi ,  revécut  avec  lui. 

C'£ST  pourtant  fous  le  nom  de  ce  Roi  que  j'adore. 

Qu'on  accable  de  maux  un  fujet  qu'il  ignore  , 
Et  qui  peut-être  un  jour  obtiendrait  fes  bienfaits. 

Eh  bien  !  j'ai  préféré ,  plein  d'une  jufte  ivrelFe  , 
Aux  ronces  du  Barreau  les  lauriers  d'Hélicon  j 
Eft-ce  de  mes  parens  outrager  la  tendrcife  , 
Qu'afpirer  à  l'honneur  d'éternifer  leur  nom  ? 

Ma  vie ,  en  les  quittant  ^  me  devint  exécrable , 
Mille  fois ,  fans  les  Arts ,  j'allais  trancher  fon  cours  > 
J'efpérai  qu'illuftranr  ma  carrière  honorable , 
La  Gloire  allégerait  le  fardeau  de  mes  jours. 
Tome  VI.  B  b 


■ 
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Par  les  crimes  du  fort  odieux  à  moi-même , 
Martyr  de  la  vertu ,  des  Cieux  perfécuté  _, 
Je  n'ai  qu'un  choix  à  faire  en  cette  horreur  extrême , 
Le  Néant ,  en  un  mot ,  ou  llmmortalité. 


PREMIERE     STROPHE 

D*UNE        ODE, 

Sur  la  Prlfe  du  Port-Mahon. 


p 


ouR  un  Héros,  vengeur  du  Trône, 
Et  l'appui  du  facré  Vallon , 
Je  viens  aux  clairons  de  Bellone 
Accorder  le  Luth  d'Apollon. 
En  vain  la  Mufe  de  Voltaire 
Paraît  feule  dépofitaire 
Du  droit  de  chanter  Richeiieu  ; 
Ces  beaux  jours  font  des  jours  de  grâce  > 
Où  le  dernier  né  du  Parnaffe 
Jouir  des  faveurs  de  foh  Dieu. 


i 


POÉSIES   DIVERSES,      387 


V    E    B.    S 

A    SON    ALTESSE     SE  PvÉNIS  SI  ME 
M  O  N  S  E  I  G  N  EU  R 

LE  PRINCE   DE  C  O  N  D  É  , 

Sur  fa  première  Vïàoïre, 

V>/  Bourbon  l  6  Conde!..,  Quels  titres  éclatans  \ 
Mais  quels  devoirs  tracés  dansées  noms  triomphans  \ 
Tes  Aïeux  t'ont  chargé  du  fardeau  de  leur  gloire  \ 
Tu  t'es  donni  la  tienne  encore  à  foutenir  : 
Cultive  ce  laurier  que  tu  viens  d'obtenir  \ 

Dans  un  Amant  de  la  Vidoire , 
La  première  faveur  enflamme  le  defir. 
Sens  combien  il  eft  doux  d'honorer  ta  Patrie  > 
Ivre  d'un  zèle  pur  pour  le  fang  de  fes  Rois , 
Aimant  fes  Bienfaiteurs  jufqu'à  Tidolatrie , 
Ah  !  la  reconnaiffance  eft  fa  vertu' chérie  î 
Vois  quels  tributs  on  paye  à  tes  premiers  exploits  ! 
Les  Fleuves ,  les  échos  de  la  France  attendrie , 
De  tous  les  cœurs  charmés  te  répètent  la  vpix. 

Ce  Peuple  ,  en  s'acquittant ,  fe  fait  de  nouveaux 

droits  ; 
Parmi  fes  chants  flatteurs,  je  l'entends  qui  te  cric  : 
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Le$  befoins  de  l'État  demandent  un  Héros , 
Nos  regards  t'ont  nommé....  Tu  commences  à  l'être. 
Ne  fais  point  écliprer  Tefpoir  que  tu  fais  naître  : 
Crains  la  mort  des  talens  :  c'eft  l'indigne  repos. 
Les  loifirs  de  la  Paix  qui  délafTent  la  Terre , 
Sont  pour  un  Fils  de  Mars  la  faifon  des  travaux. 
Ton  invincible  Aïeul ,  dépofant  fon  tonnerre , 
Creufait  à  Chantilly  l'Art  profond  de  la  Guerre  , 
Et  préparait  de  loin  des  triomphes  nouveaux. 
C'eft  lui  qui ,  de  fon  fils,  nous  promet  des  miracles  : 
Oferais-tu,  Conde  j  ne  les  pas  accomplir  ? 
Ton  nom  ,  nos  cœurs  ,  le  tien ,  voilà  nos  feuls 
Oracles  -, 
Tu  ne  peux  point  les  démentir. 
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VERS 

A   MONSIEUR   LE   MARQUIS 

BE    L'HOPITAL- 

XiiNFiN  je  ne  vois  plus  cette  froide  contrée  , 
Où  les  Arts ,  engourdis  du  foufîle  de  Borée , 
Allaient ,  cherchant  un  air  plus  doux  , 
Se  réchauffer  auprès  de  vous. 
Mais  à  peine  je  touche  aux  bornes  de  la  France , 
Lieux  qu'appelait  de  loin  mon  avide  efpérance , 
Et  dont  un  Dieu  plus  doux  rapproché  mon  dcftin  , 
La  Déeffe  aux  cent  voix ,  par  vous  tant  exercée , 

Et  qui  chanta  votre  éloge  immortel , 
Des  brafiers  du  Véfuve  aux  glaces  d'Archangel , 
Soudain  de  votre  nom ,  préfent  à  ma  penfée  , 
Vient  remplir  mes  yeux  fatisfaits.. 
Ce  nom  qu'avec  mille  hauts  faits 
Mars  a  gravé  jadis  fur  l'airain  de  la  guerre  > 
£t  qu'aujourd'hui  la  main  plus  falutairc 
D'un  Dieu  qui  préfide  à  la  Paix 
Ecrit  au  Livre  d'or  où  vivent  les  bienfaits. 
Je  vois  ce  nom  que  je  révère. 
Accompagné  de  fa  fuite  ordinaire. 
D'une  lifte  d'heureux  qui  le  font  par  vos  mains. 
Ainfi  donc  l'amour  des  Humains 
De  tous  vos  jours  fuit  l'utile  partage  : 
Tour-à-tour  vous  comblez  dans  vos  fages  defleins; 
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Le  bonheur  d'une  Cour  ou  celui  d'un  Village* 
Digne  Oracle  des  Rois ,  vous  fûtes  les  unir  \ 
J'ai  vu  dans  leurs  beaux  nœuds  votre  pénible  ou- 
vrage t 
Mais  libre  des  travaux  où  ce  foin  vous  engage , 
L'ame  doit  des  momcns  au  befoin  du  plaifir  ; 
Et  la  félicite  d'un  champêtre  ménage 
Eft  le  jeu  de  votre  loifir. 

J'admire  cependant.  Toit  dit  fans  voUs  déplaire. 
Le  genre  de  bienfait  que  vos  goûts  Vont  choisir  j 
L'Amour  en  a ,  dit-on ,  félicité  fa  Mère  *, 
Déjà  mainte  Beauté  lui  rend  grâce  à  Cyrhère 
D'un  jeune  éc  tendre  Epoux  qu'elle  doit  à  vos  foins  j 
C'eft  d'un  fexe  charmant  bien  fcntir  les  befoins  *, 
Et  ce  deflein  nouveau  dans  votre  ame  a  dû  naître  > 
Quand  on  les  a  tant  foulages  , 
Aifément  on  les  peut  connaître. 
Certain  froid  Abailard  qui  les  a  négligés  , 
A  ce  delTein  n'eût  jamais  donné  l'être. 
Hélas  !  toujours  l'efprit  fuit  le  tempérament  y 

C'eft  notre  corps  qui  fait  notre  ame , 
Et  la  loi  de  Nature  afTcrvit  conftamment 
A  cet  épais  limon  la  plus  fubtile  flamme. 
Mais  de  moralifer ,  ce  n'eft  point  le  moment , 
Encor  moins  d'étaler  les  dogmes  dEpicure , 
Aux  feuls  plaifîrs  àts  fens  ils  fe  réduifaient  tous  , 
Si  Ton  croit  maints  Pédans  dont  l'erreur  nous  l'afsûre. 
Non,  ce  fage  indulgent  a  penfé  comme  nous  ; 
Amant  à^s  Voluptés ,  il  n'en  fut  point  exclure  ^ 
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C'efi:  de  celle  du  cœur  qu'il  fut  le  plus  jaloux  ; 
Sur-tout  il  en  eft  une ,  honneur  de  la  Nature , 
Moins  vive  que  l'Amour ,  mais  plus  noble  ôc  plus 

pure  , 
L  ame  feule  connaît  ce  fentiment  fî  doux  ; 
Des  mortels  généreux ,  c*eft  le  charme  &  l'idole  j 
Aux  vertus ,  aux  talcns  ,  il  vient  nous  animer  , 

Dans  nos  revers ,  c'eft  lui  qui  nous  confole  s 
Plus  un  cœur  le  reffenr ,  plus  il  peut  s'eftimer  ; 
Vousl'infpirez  par-tout....  Je  crains  de  le  nommer. 
Quoique  fouvent  la  voix  d'une  bonté  trop  tendre 

Ait  daigné  me  le  faire  entendre.  ... 
Ah  !  l'amitié  n'a  pas  droit  de  monter  j 

Ainfî  qu'elle  a  grâce  à  defcendre. 

Il  n'eft  permis  de  la  goûter , 
Qu'aux  Humains  trop  heureux  que  la  Fortune 

égale  y 
Le  fort  mit  entre  nous  un  trop  grand  intervalle; 

Vous  feul  vous  me  rendez  jaloux , 
Des  titres  ,  des  honneurs ,  des  dignités  fuprêmes  i 

Je  les  prife  peu  pour  eux-mêmes  y 

Mais  ils  m'approcheraient  de  vous  !.. . 
Votre  amitié  m'eft  chère  autant  qu'elle  m'honore. 
Grand  Dieu  !  pour  me  lailFer  mieux  répondre  à  (es 

foins  , 
Et  pour  m'être  plus  chère  encore , 
Que  ne  peut-elle  j  hélas  1  m'honorer  un  peu  moins  l 
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VERS 

J   MADAME    LA   BARONNE 
DE    L  I  E  U  R  R  A  Y. 

Non 5  ce  n'eft  point  un  Conte  arrange  dans  ma 
tête  j 
J'ai  vu  tout  ce  qui  s'eft  pafTé. 

Pour  vous  faire  un  hommage,  au  jourde  votre  fête, 
J  ai  vu  TAmour  embarralTe  : 

Il  ne  fait  que  choifir  dans  fon  zèle  emprfffé. 

Des  fleurs  ? . . . .  Rien  n  eft  plus  ordinaire. 

Des  cœurs? ....  Pour  vous  l'offrande  eft  plus  com- 
mune encor. 

Des  Vers  ?..,  Mais  leParnaffe  eft  fi  loin  de  Cythère  !... 

Allons ,  il  va  donner  fes  traits ,  fon  carquois  d'or , 

Son  arc  &  fon  flambeau Préfens  ineftimables , 

Mais  pour  vous  encor  fuperflus  \ 

Vos  yeux  lancent  des  traits ,  des  feux  plus  redou- 
tables. 

Eh  bien  i  (qs  ailes....  Oui.  Que  ces  dons  foient  reçus , 

Non  pour  vous  en  fervir ,  mais  pour  qu'il  n'en  ait 
plus. 

A  Paris  ^  ce  4.  Novembre  17^3. 


-^ 
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VERS 

A   MADAME  LA  BARONNE 
DE    LIEURRAY, 

Pour  défavouer  d'autres  Vers  qui  avaient  été 
attribués  a  M.  J)B  Bellov. 

C>E  n'eft  point  moi,  je  vous  le  jure^ 
La  Vérité  dément  les  yeux  de  vos  Experts  > 
Ils  ont  jugé  de  Técriturc 
Comme  ....  juge  des  Vers. 

Dans  ces  couplets  charmans  que  votre  erreur  me 

prête , 
L'Auteur  j  je  Tavouerai,  paraît  mon  interprète  j 
Il  vante  votre  efprit ,  vos  grâces ,  vos  attraits  j 
Il  a  bien  deviné  mes  hommages  fecrcts. 
Mais  de  les  exprimer ,  ma  Mufe  eft  peu  capable  j 
Ce  que  Von  fent  le  mieux  fe  peint  mal  quelquefois  : 
Qu'il  m'eft  défefpérant  de  n'être  point  coupable  , 
Quand  vous  voulez  que  je  le  foisi 

J'aime  à  voir  cependant  votre  adreflfe  furprifei 
Ce  Poe'te  mafqué  vous  trompa  fur  (es  traits  : 
Croyez  qu'il  n'eft  qu'un  Dieu  qu'on  ne  trompe 

jamais  \ 
Il  m'aurait  garanti  d'une  telle  méprife. 


5P4      POÉSIES   DIVERSES. 
Allez  un  jour  au  Bal;  que  trente  Deités , 

Que  la  fraîche  ôc  brillante  Aurore , 
L* Amante  d'Adonis ,  Hébc,  les  Grâces ,  Flore , 

Oui ,  que  les  ccleftes  Beautés 
Qui  craignent  vos  appas,qui  toutes  vous  refTemblent, 
Autour  de  vous  fans  ordre  en  grouppe  fe  raflemblentj 
Tout  le  bal  incertain  cent  fois  s'y  méprendra  ; 
Chaque  DéclTe  même ,  en  vous  voyant  paraître , 
Pour  une  autre  Déefle  aufli-tôt  vous  prendra  : 
L'Amour  feul^  quoiqu  aveugk,  eft  sûr  de  vous  con- 
naître. 
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PROLOGUE 

POUR    LA    COMÉDIE 

DE  L'ÉTOURBÏ, 

Qu  1  devait  être  repréfentée  par  les  Demoifelles 
Petifionnaires  du  Couvent  des  Dames  Reli- 
gieufes  Urfullnes  de  la  Ville  d'Anvers^ 

LARAISON,LA  DÉCENCE,  LA  GAIETÉ 
ET   LA  JEUNESSE. 

LA     Gaieté. 

J-j  A  févère  Raifon ,  pliant  fes  loix  rigides  ^ 
A  permis  quelquefois  aux  mains  de  la  Gaieté 
D'épanouir  fon  front ,  d'en  applanir  les  rides  : 
Puis -je  obtenir  encor  la  même  liberté  ? 

en  montrant  la  Jeunejfe  , 
Aux  vœux  de  la  JeunelFe  accordez  cette  grâce. 

LA     Jeunesse. 

De  votre  air  férieux ,  malgré  moi ,  je  me  laiFe, 
Et  mon  âge  timide  en  eil  effarouché. 
De  vos  fages  leçons ,  dont  je  fais  mon  étude  , 
Mon  cœur ,  je  vous  l'avoue ,  eft  vivement  touché  j 

Mais  \t  poids  en  ferait  trop  rude. 
Si  mon  cfprit  toujours  y  reftait  attaché. 
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LA     Gaieté. 

Croyez-moi, pout  mieux  plaire  à  l'aimable  Jeu- 

nelFe, 
SousTairclerEnjouement,  déguifez-vous ,  SagefTe. 
Souvent ,  cet  artifice ,  heureufement  trompeur , 
Par  les  jeux  de  Tefprit  a  fu  former  le  cœur. 

LA     Raison. 

Si  je  fuis  la  Raifon  ,  je  cefferais  de  l'être 

En  refufant  de  reconnaître 

La  prudence  de  vos  avis  *, 
J'allais  les  prévenir  i  vous  les  verrez  fuivis. 
Il  eft  certains  devoirs  facrés  Ôc  refpedables  , 
Que  de  la  part  du  Ciel ,  aux  efprits  effrayés 

Annoncent  des  loix  formidables , 

Et  des  préceptes  égayés 
Pourraient  les  dégrader ,  &  feraient  condamnables. 
Il  en  eft  de  moins  grands ,  mais  à  l'Humanité 

Peut-être  non  moins  nécefTaires  j 
La  douce  Politeffe  ôc  la  tendre  Bonté  , 
Les  foins  ôc  les  égards  prévenans  ôc  fîncères , 
Par  qui  l'on  entretient  fans  cefTe  avec  fes  frères 
Les  charitables  nœuds  de  la  Société. 
Tous  ces  devoirs  humains/ur  des  tons  moins  auftères 
Sans  doute  aux  jeunes  cœurs  peuvent  être  enfeignés. 
Et  les  leçons ,  Gaieté,  leur  en  feront  plus  chères , 

Si  comme  moi  vous  y  régnez. 
Cherchons  donc  toutes  deux  quelque  route  afsûréc 
Qui  nous  conduife  enfemble  à  ce  but  fi  charmant. 
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LA      Gaieté. 

J*EN  trouve  une  :  &  certainement 
Vous  bénirez  Tinftant  qui  me  l'a  fuggéréc. 
La  fcène  que  vos  loix  ont  enfin  épurée , 
Offre  de  la  Vertu  cent  tableaux  enchanteurs  : 

Par  une  fatyre  propice 
On  y  fait  faire  honte  à  la  laideur  du  Vice  : 
Les  Hommes  qu'on  y  peint  des  plus  vives  couleurs. 
Par  les  défauts  d'autrui  font  corrigés  des  leurs. 
De  Morale  ôc  de  Jeux  ce  mélange  fertile 
Rend  le  devoir  aimable  6c  le  plaifir  utile  , 
Aufïî  lui  donne-t-on  ces  titres  fi  flatteurs  , 
L'amufement  du  Sage  ôc  l'école  des  Mœurs. 
Puifons  dans  cette  fource  ^  au  gré  de  notre  envie. 

Une  célèbre  Comédie 
Me  revient  dans  Tefprit ,  &  je  crois  qu'en  effet 
Exprès  pour  la  Jeuneife  on  en  fit  le  fujet. 

(J  la  JeuneJJe,) 
Votre  premier  défaut ,  la  vive  Etourderie  , 

Qui  mène  d'écart  €n  écart , 

Au  grand  chemin  de  la  Folie  , 
Là ,  dans  fon  ridicule  expofée  avec  art , 
Par  elle-même  en  vous  fe  pourra  voir  guérie. 
Dans  ce  tableau  plaifant  vous  vous  reconnaîtrez  j 

En  riant,  vous  vous  inftruirez , 

Et  par  un  heureux  ftratagême 
Vous  vous  corrigerez  en  vous  jouant  vous-même. 

LA     Raison. 
J'adopte  ce  projet  ^  il  cil  digne  de  moi. 


3pS  PROLOGUE. 

LA     Gaieté. 

!Auflî  Tai-je  formé  dans  votre  compagnie. 

LA     Raison, 

Rien  ne  vaut  mieux  que  vous ,  Gaieté;,  je  le  conçoi , 
Lorfqu'avec  la  Raifon  vous  demeurez  unie  : 
'Allons  donc  de  concert  accomplir  ce  deifein. 
Vous  qui  dans  les  plaiiirs  veillez  fur  Tinnocence  , 
Conduifcz  la  Gaieté ,  venez,  fage  Décence  : 
Jeuneire ,  fuivez-moi  j  ne  quittez  point  ma  main. 

la     Décence. 

Apprenez  àmon  tour  ce  qu'ici  je  projettes 

Pour  rendre  la  fcte  complerte  > 
Et  mieux  remplir  encor  vos  fouhaits  &  mes  vœux. 

Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  toutes  deux 
Me  laiffer,  à  mon  goût,  régler  votre  toilette. 
Raifon ,  de  la  Gaieté  les  pompons  ôc  les  fleurs 
Vont  de  vos  nobles  traits  adoucir  la  rudelTe  :       *- 
Vous, Gaieté,  vos  appas  feront  plus  enchanteurs 

Sous  le  voile  de  la  SagefTc. 

LA    Raison,  aux  Parens  aJJembUs, 

O  Vous  I  que  l'indulgence  alfemble  dans  ces  lieux , 

Vous ,  dont  après  k  Roi  des  Cieux  , 
Cette  Jeunefle  tient  le  jour  qu  elle  refpire  : 
A  fcs  faibles  eflais  daignez  du  moins  fourirc. 
Vous  plaire  eft  le  feul  but  où  tendent  fes  defîrs  > 
Ceft  de  tous  fes  efforts  le  principe  eftimablc. 
De  fes  moindres  momens  envers  vous  refponfable , 


PROLOGUE.  39P 

Elle  vous  doit  aufïî  compte  de  Ces  plaifirs. 
Pour  elle  ,  j'ofe  ici  vous  en  offrir  Thommage  , 
Ils  font  dignes  de  vous  Ôc  de  votre  fuffrage. 
Vous  verrez  retracer  dans  ces  jeux  innocens 
Les  leçons  de  vertu ,  d'honneur  ôc  de  fageffe , 

Qu  à  vos  enfans  dident  fans  ceffe , 
Plus  que  ma  voix  encor ,  vos  exemples  puiflans. 
Pour  moi ,  qui  par  mes  Toins  ,  par  mes  travaux 

fidèles  y 
Tâche  de  les  régler  fur  de  fi  beaux  modèles  , 
Defirant  en  tout  point  les  former  d'après  vous  , 
Même  pour  leurs  plaifirs ,  j  aiconfuké  vos  goûts. 


AVIS 

DE     L'ÉDITEUR, 

Sur  la  Pièce  fuïvante. 

XN  o  u  s  ignorons  fi  cette  Pièce  anonyme , 
que  nous  trouvons  parmi  les  papiers  de  M.  de 
Belloy  ,  efl:  de  lui ,  &  à  quelle  occafion  ^\\%  a 
été  compofée  :  fi  elle  el^  de  lui  ,  comme  nous 
le  penfonsj  elle  parcic  annoncer  que  ^  pendant 
fon  féjour  en  Ruffie  ,  il  a  voit  été  aggrégé  à 
rUniverfité  de  Mofcow  ,  fondée  par  l'Impé- 
ratrice Elifabeth.  Cette  Pièce  paroît  être  fon 
Difcours  de  xemercîraecit. 
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DISCOURS. 


M 


ESSIEURS 


La  place  que  je  viens  remplir  parmi  vous  ^ 

m'engagerait  naturellement  à  vous  parler  de 

la  Langue  Françaife  ,  fi  ce  fujet  n'eût  pas  été 

déjà  traité  par  un  de  mes  Collègues ,  dans  un 

Difcours    aufli    éloquent    que    folide.    Sans 

craindre  d'être  accufé  de   prévention  &  de 

partialité ,  je  pourrais  vous  dire  que  la  Langue 

Françaife  ,  adoptée  par  toutes  les  Nations 

policées  5  eft  devenu  la  Langue  univerfelle  ; 

qu'elle  confacre  la  volonté    des  Souverairis 

dans  ces  Traités  qui  affûtent  le  bonheur  de 

la  tranquillité  des  Empires  ;   qu'élevée  ,  en 

quelque  forte  ,  au  deffus  d'elle-même  ,  pai: 

Tome  V  L  Ce 
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les  règnes  éclatans  de  Louis  XIII ,  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  X  V,  par  les  Ouvrages  immor- 
tels des  BofTuet ,  des  Corneille  &  des  Racine, 
elle  a  prefque  remplacé  les  Langues  d'Athènes 
ôc  de  Rome ,  dont  elle  égale  les  chef-  d'œuvres 
dans  tous  les  genres  de  compofition.  Je  vous 
la  montrerais ,  dans  nos  Hiftoriens  ,  claire  , 
rapide  6c  concife  ;  mâle  3c  nombreufe  dans 
les  Orateurs  ;  fimple  ,  naturelle  &  élégante 
dans  la  Poéfie  légère  ;  riche  ,  hardie  ôc  fu- 
blime  dans  l'Ode  ,  dans  l'Epopée  &  la  Tra- 
gédie. Je  ne  vous  dirais ,  Messieurs  ,  en  fa-^ 
veur  de  la  Langue  Françaife ,  que  ce  que  vous 
fentez  vous  -  mêmes.    Mais   l'hommage  que 
vous  lui  rendez  ,  en  lui  donnant  une  place 
parmi  les  Langues  dont  cette  Académie  ouvre 
Ïqs  tréfors,  prouve  mieux  que  tous  les  éloges 
combien  elle  efl  étroitement  liée  aux  Sciences 
ôc  aux  Belles-Lettres  ,  à  la  culture  des  efprits , 
à  cette  aménité  ôc  ce  goût  des  Arts  qui  exer- 
cent  un  empire  plus  durable  que  celui  dts 
armes  ôc  des  conquêtes.  Contens  de  vos  pro- 
pres richefles  ,  vous  pourriez  ,  Messieurs  , 
négliger  des  fecours  étrangers.  Votre  Langue, 
pleine  d'énergie  ôc  de  délicateffe,  au  jugement 
de  ceux  qui  la  connaiflent ,  n'efl  point  ren-^ 
fermée  dans  les  bornes  d'un  Etat  reflerré  ;  elle 
embrafle  l'Europe  ôc  TAûe  s  elle  efl  le  lien  de 
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cent  Peuples  divers  ,  fournis  à  la  domination, 
de  ce  vafi;e  Empire  ;  elle  eft  également  propre 
aux  Sciences  abdraites  ,  au  fublime  Se  aux 
grâces  de  la  Poéfie  ;  bientôt  toute  la  Littéra- 
ture fera  de  fon  reffort.  Elle  traite  avec  fuc- 
cès  le  genre  Dramatique  ;  vous  avez  des  Tra- 
gédies intéreflantes  ;  Se  dès  les  premiers  pas 
que  votre  Nation  fait  dans  cette  carrière  ,  elle 
déploie  la  force  du  génie.  Enfin  ,  Messieurs  , 
pour  rendre  votre  Langue  immortelle  ,  il 
fuffirait  qu'elle  ait  été  la  Langue  de  ce  Héros, 
le  plus  grand  homme  de  fon  fiècle  ,  que  le 
Ciel  avoit  placé  fur  le  Trône  de  la  Ruffie 
pour  le  bonheur  &  la  gloire  de  fes  Peuples  ; 
de  ce  Héros  ,  qui ,  comme  l'Aflre  bienfaifant 
de  la  Nature  ,  a  fait  briller  tout-à-coup  un 
jour  heureux  à  travers  les  ténèbres  d'une  lon- 
gue nuit  ;  qui ,  de  toutes  les  parties  de  l'Uni- 
vers ,  a  appelé  les  Sciences  dans  fes  Etats; 
qui  a  renouvelle  les  moeurs  ,  créé  les  Arts  &  le 
Commerce  ;  qui  a  vu  naître  5  à  fa  voix  ,  des 
vaifleaux ,  étonnés  de  voguer  fur  des  mers 
qui  leur  étaient  jufqu'alors  inconnues  ;  de  ce 
Héros  d'une  ame  fi  élevée  ,  fi  infatigable  dans 
fes  projets  ,  fi  intrépide  dans  les  com.bats , 
toujours  grand  dans  les  détails  ^  Se  n'eftimant 
la  vidoire ,  qui  marcha  fouvent  fous  fes  dra- 
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peaux  ,  qu'autant  qu'elle  était  utile  à  la  gran- 
deur <Sc  à  la  félicité  de  fa  nation. 

A  ce  portrait  fidèle  ,  vous  me  prévenez  , 
Messieurs;  vous  nommez  Pierre  le  Grand. 
Ce  nom,  cher  à  vos  cœurs , renouvelle  tou- 
joiirs  votre  reconnoilTance  pour  Fauteur  des 
bienfaits  dont  vous'  jouiiTez ,  Se  vous  lai  (ferait 
des  regrets  fur  fa  deftinée  ,  trop  courte  6c 
trop  rapide  ,  li  le  Ciel  jaloux  de  la  cônfer- 
vation  &  de  la  profpérité  de  cet  Empire ,  ne 
vous  eût  rendu  Pierre  le  Grand  dans  faugulte 
Elifabeth. 

Oui ,  Messieurs  ,  il  vit ,  il  refpire  tout  en^ 
lier  dans  fa  Fille.  Vous  admirez ,  dans  Elifa- 
beth 5  la  même  grandeur  d'ame ,  les  mêmes 
vues  5  le  même  génie.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  cet  air  de  majefté  qui  caradérife  votre  Sou- 
veraine 5  de  cette  bonté  augufte  qui  tempère 
en  elle  l'éclat  du  Trône  ,  &  imprime  dans 
tous  les  cœurs  le  refpeâ:<Sc  l'amour  ;  de  cette 
bienfaifance  qui  fe  plaît  à  faire  des  heureux  , 
qui  encourage  les  Arts  ôc  les  talens ,  qui  multi- 
plie &  perfectionne  les  établiifemens  utiles. 
Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelle  fermeté 
Elifabeth  venge  la  Majefté  royale  ,  outragée 
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dans  un  de  Tes  alliés.  Déjà  les  acclamations 
de  la  vidoire  ont  frappé  vos  oreilles  ;  ôc  tan- 
dis que  la  foudre  gronde  dans  des  régions 
éloignées ,  que  vos  armes  portent  la  terreur 
chez  un  ennemi  ,  auparavant  accoutumé  à 
vaincre  ,  vous  goûtez  les  douceurs  de  la  paix  : 
la  félicité  règne  dans  les  vaffes  Etats  d'Elifa- 
beth  ;  les  Arts  fleurilTent  à  Fombre  de  fon 
Trône  5  ôc  ceignent  fa  tête  d'une  double  cou- 
ronne d'olive  Se  de  laurier. 

Mais  permettez  -  moi ,  Messieurs,  de  fixer 
plus  particulièrement  mes  regards  Se  les  vôtres 
fur  un  Bienfait  fignalé  de  votre  augufle  Sou- 
veraine 5  bienfait  qui  perpétue  à  jamais  fa 
bonté  maternelle  pour  ks  Peuples.  Vous  fen- 
tez.  Messieurs,  que  je  parle  de  réiabliffement 
de  rUniverfité  dans  cette  Capitale  de  l'Em- 
pire. Pierre  le  Grand ,  convaincu  du  pouvoir 
des  Sciences  fur  la  révolution  des  efprits  & 
des  mœurs ,  avait  fondé  une  Académie  dans 
cette  Ville  ,  qu'il  a  tirée  du  fein  des  eaux  , 
6c  qui  eft  devenue  ,  par  fa  fituation  heureufe  , 
le  centre  du  Commerce  ëc  de  l'Empire.  Il 
avait  raiïemblé  ,  par  fes  bienfaits ,  des  Savans 
Se  des  Artiftes  pour  former  cette  Société ,  qui , 
àcs  fon  berceau ,  a  été  fi  fameufe ,  &  qui  a  tou- 
jours foutenu ,  depuis,  fa  célébrité.  Avouons- 
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le  cependant ,  Messieurs  ,  les  avantages  qu'a 
procurés  rAcadëniie  de  Pétersbourg ,  ne  fuffi- 
faient  pas  aux  befoins  de  la  nation.  Un  petit 
nombre  de  génies ,  cultivés  par  des  foins  par- 
ticuliers 5  pouvait  entrer  dans  la  carrière  des 
Sciences ,  mais  la  fource  n'en  était  point  en- 
core affez  acceffible.  Cette  Ville  immenfe, 
qui  renferme  une  jeune  &  fioriiTante  Noblefle , 
reliait  fan^  Ecoles  publiques  ôc  fans  études 
réglées  ;  le  progrès  des  Lettres  demandait  un 
établiiïement  plus  univerfel. 

Elifabeth  achève  &  perfedionne  ce  qu  un 
Père  immortel  avait  commencé.  Toujours 
animée  du  même  génie  qui  infpira  Pierre  le 
Grand ,  toujours  occupée  des  mêmes  vues 
pour  la  gloire  Se  la  félicité  de  fon  Empire  , 
elle  confacre  fon  règne  par  une  inflitution , 
dont  {es  Peuples  recueillent  dès  à  préfent  les 
fruits  précieux.  Oui ,  Messieurs  ^  par  les  bien- 
faits 5  &  fous  la  protedion  de  votre  augufte 
Souveraine,  Mofcow  voit  s'élever  dans  {es 
murs  une  favante  Univerfité ,  où  la  Noblefle , 
inflruite  par  des  Maîtres  habiles  ,  puife  fans 
peine  les  connaiiTances  politiques  &  militaires. 
Les  Langues  d'Athènes  &  de  Rome,  qui  font 
la  fource  de  la  vraie  Littérature  Sc  du  goût , 
négligées  néceffairement  jufqu'alors  ,  com^ 
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mencent  à  être  plus  connues  ;  &  des  progrès 
rapides  dans  les  Sciences  5c  dans  les  Langues, 
en  font  efpérer  de  plus  grands  encore  pour 
l'avenir. 

Je  le  dir^i  5  Messieurs  ,  fans  craindre  qu'on 
me  foupçonne  de  vous  flatter  :  Il  efl:  dans  le 
génie  de  cette  Nation  une  fagacité  5  une  péné- 
tration vive  5  qui  faifit  d'abord  tous  les  objets 
qu'on  lui  préfente.  Avec  ces  difpofitions  favo- 
rables ,  qui  préfagent  pour  TUniverfité  de 
Mofcow  les  plus  heureux  fuccès ,  que,ne  doit- 
elle  pas  fe  promettre  elle-même  de  la  bien- 
faifance  de  filluflre  Curateur (i)  qui  lafoutient 
&  l'anime  ?  Grand  fans  fade ,  au  fein  des  hon- 
neurs &  de  la  Cour ,  il  aime  à  s'occuper  du 
progrès  des  Arts  &  des  Sciences.  Citoyen 
utile  à  la  Patrie ,  pour  le  feul  plaifir  de  là  fer- 
vir ,  il  fuit  la  vanité  des  éloges  ,  &  ne  veut 
que  les  mériter.  Que  fa  modeflie  fouflîe  un 
moment  que  je  lui  offre,  parmi  vous,  ce  tri- 
but perfonnel ,  &  que  ma  bouche  foit  l'inter- 
prète de  vos  propres  fentimens.  Permettez- 
moi  5  Messieurs  ,  de  me  féliciter  auffi  moi- 
même  d'être  affocié  à  vos  fondions ,  &  de 
partager  avec  vous  la  gloire  de  me  confacrer 
au  progrès  des  Lettres  &  de  la  Vertu. 

(i)  Son  Excell.  J.  J.  Schouvalow. 
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ESSIEURS, 


Quel  prix  plus  noble  pourrait  fatisfaîre 
1^'ambition  d'un  Homme  de  Lettres ,  paffionné 
pour  le  véritable  honneur ,  que  de  fe  voir 
admis  dans  cette  Compagnie  célèbre  qui  pré- 
fide  à  la  Littérature  Françaife,  &  qui ,  choi- 
fiiTant  elle-même  les  Ecrivains  quelle  veut 
afTocier  à  fa  gloire  ,  les  préfente  à  la  Nation, 
de  Faveu  même  du  Monarque  !  Tel  eft  le  bien- 
fait qu'une  exceffive  indulgence  a  pu  feule 
m'accorder.  J'aime  à  me  le  retracer  dans  toute 
fon  étendue  ,  pour  bien  connoître  celle  des 
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devoirs  qu'il  rn'impofe  :  6c  quand  on  prend 
plaifir  à  fe  faire  un  tableau  fidèle  des  dettes 
de  fon  cœur  ,  c'eft  que  Ton  fent  un  defir 
fincère  de  pouvoir  les  acquitter.  Souffrez  , 
Messieurs  ,  que  mes  adions  de  grâces  fe  par- 
tagent entre  le  Public  &  vous.  Lts  bontés  qu'il 
ih'a  prodiguées  ,  vous  ont  paru  des  titres  de 
faveur  qui  m'exemptaient  de  la  rigueur  ordi- 
naire de  vos  jugemens.  Combien  il  m'efl  doux 
de  devoir  mon  bonheur  à  cette  Nation  qui 
m'eft  fî  chère  ,  &  de  pouvoir  lui  offrir  ,  dans 
le  zèle  que  je  lui  ai  témoigné,  un  gage  de  la 
reconnaifTance  que  je  lui  promets  ! 

Une  circonftance  unique ,  Se  qui  manquait 
à  vos  fafîes  ,  peut  faire  regarder  le  moment 
où  vous  daignez  m'adopter ,  comme  une  des 
époques  les  plus  intéreffantes  pour  les  Lettres. 
Obfcur  citoyen  ,  né  loin  des  grandeurs ,  6c 
oublié  de  la  fortune  ,  je  remplace  parmi  vous 
un  Prince  du  Sang  de  nos  Rois  î  Fut-il  jamais 
un  exemple  plus  éclatant  de  cette  précieufe 
égalité  ,  Tame  de  toute  Société  Littéraire  ? 
C'efl:  ici  que  des  Minières  ,  des  Généraux 
d'armée  ,  des  Pontifes ,  des  Princes ,  viennent 
goûter  5  dans  le  fein  des  Arts ,  la  douce  fatif- 
fanion  d'oublier  leurs  titres  ,  jouir  de  la  li- 
berté de  n'être  qu'eux-mêmes  ,  ôc  quelquefois 
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fe  confoler  de  leur  grandeur.  Fatigués  des 
refpeds  &  des  hommages  qui  n'appartiennent 
qu'à  leurs  noms  Se  à  leurs  dignités  5  ils  cher- 
chent dans  rAffemblée  des  Sages  ,  dans  le 
Sanduaire  des  Mufes  ,  la  confidération  per- 
fonnelle  qu'on  obtient  par  les  vertus  5  &  cette 
diftindion  fi  flatteufe  qui  récompenfe  les  ta- 
lens.  Mais  en  s'honorant  eux-mêmes,  ils  enno- 
blirent les  Ans  ;  Se  c'efl  un  échange  de  gloire 
où  Ton  ne  peut  guère  déterminer  de  quel  côte 
eft  Tavantage» 

S,  A.  S.  Monfeigneur  le  Comte  de  Cler- 
mont  fentit  ce  befoin  réciproque  des  Hommes 
d'Etat  de  des  Gens  de  Lettres  ;  il  voulut  être 
le  premier  Prince  du  Sang  qui  fît  aux  Mufes 
Françaifes  un  honneur  digne  d'elles ,  6c  plus 
digne  encore  d'un  Bourbon.  Il  ne  fut  arrêté 
ni  par  les  murmures  d'un  vain  préjugé  ,  ni 
par  les  prétendues  loix  de  Fétiquette  ,.  tyran 
que  les  Courtifans  ont  donné  aux  Princes  Se 
aux  Rois.  En  effet  ,  quelle  raifoa  aurait  pu 
lui  faire  dédaigner  de  fe  retrouver  au  milieu 
des  Hommes  célèbres  qu'il  admettait  dans 
fon  Palais ,  Se  des  Grands  avec  lefquels  il  vi- 
vait à  la  Cour  ,  ou  fervait  dans  les  Armées  ? 
N'avait  -  il  pas  vu  fon  Roi ,  le  Chef  de  fon 
augufte  Maifon  5  venir  fe  déclarer  votre  Pro- 
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tedeur,  &  honorer  de  fa  préfence  cette  AfTem- 
blée  refpedable  ?  Ne  favait-  il  pas  que  le  Sou- 
verain du  plus  vafle  Empire  du  Monde  ,  le 
Czar  Pierre  le  Grand ,  s'était  glorifié  d'être 
Membre  d'une  Académie  des  Sciences,  formée 
Se  gouvernée  par  un  autre  Monarque  (i)  ?  On 
peut  donc  dire  hautement,  d'après  l'Europe  en- 
tière ,  que  cette  démarche  de  M.  le  Comte  de 
Clermont ,  honora  tout-à-la-fois  ôc  le  Prince 
qui  la  fit  5  &  le  Corps  qui  en  fut  l'objet ,  Se  le 
Roi  qui  la  permit. 

Dès  fa  plus  tendre  jeunelTe  ,  M.  le  Comte 
de  Clermont  avait  chéri  Se  favorifé  tous  les 
Arts  ;  mais  fon  goût  pour  eux  n'était  point 
une  pafTion  qui  lui  fît  négliger  les  devoirs 
de  fon  rang  ,  Se  dérober  à  la  Patrie  un  feul 
des  momens  que  lui  doivent  ceux  qui  font  nés 
pour  la  défendre.  Ce  Prince  peut  être  pro- 
pofé  comme  un  modèle  à  notre  jeune  No- 
bleife  5  que  Ton  excite  quelquefois  à  renoncer 
aux  emplois  utiles  ,  pour  ne  fe  livrer  qu'aux 
études  agréables ,  à  faire  fon  unique  occupa 
tion  de  ce  qui  ne  doit  être  que  fon  délaife- 
ment.  Eh  î  quel  Gentilhomme  peut  ignorer 
que,  dans  les  titres  donnés  à  fes  aïeux  par  la 

(i  )  L'Acadcmie  des  Sciences  de  Paris. 
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Patrie ,  l'engagement  de  la  fervir  efi:  hérédi- 
taire comme  les  biens  Se  les  dignités  f 

Si  le  Prince  que  nous  regrettons  ,  aîma 
tous  les  Arts ,  il  n'en  cultiva  que  deux  ,  les 
deux  Arts  des  Héros  Se  des  Condés ,  les  Armes 
&  les  Lettres.  Dans  la  Littérature ,  il  s'attacha 
particulièrement  à  la  connaiflancç  des  prin- 
cipes &  des  délicateffes  de  notre  Langue , 
devenue  la  Langue  univerfelle  des  Cours  de 
l'Europe.  Il  crut  que  ce  devait  être  la  pre- 
mière étude  d'un  Prince  Français  ,  puifque 
c'eft  la  féconde  de  tous  les  Princes  étrangers. 
Auffi  était-il  parvenu  à  écrire ,  à  parler  avec 
«ne  pureté  d'expreffions  qui  prêtait  un  nou- 
veau luftre  à  la  nobleffe  de  fes  penfées. 

Il  fit  fes  premières  armes  fous  les  Maré- 
chaux de  Barwick  Se  d'Asfeld ,  au  pied  des 
remparts  de  Philisbourg.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
ce  grand  art  des  ^cges  ,  dans  lequel  aucune 
Nation  ne  nous  difpute  la  fupériorité ,  Se  dont 
il  déploya  bientôt  les  fecrets  devant  la  citadelle 
d'Anvers ,  &  fur-tout  devant  les  châteaux  de 
Namur.  Ce  redoutable  amas  Se  de  rochers  Se 
de  forts ,  entaffés  par  la  nature  Se  l'art ,  avait 
arrêté  Louis  XIV  pendant  un  mois  entier  : 
fix  jours  fuffirent  à  M.  le  Comte  de  Clermont 
pour  s'en  rendre  maître. 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée!  plus  avanta- 
geufe  de  fes  talens  militaires  ,  que  la  pleine 
confiance  avec  laquelle  le  Maréchal  de  Saxe 
le  chargeait  toujours  des  opérations  les  plus 
importantes,  llfembloit  que  ce  Grand  Homme 
eût  trouvé  le  génie  dont  il  avait  befoin  pour 
entendre  &  féconder  le  Cen.  Dans  les  fan- 
glantes  journées  de  Raucoux  &  de  Lawfelt , 
il  choifit  M.  le  Comte  de  Clermont  pour  con- 
duire les  attaques  décilives.  L'héritier  des 
Condés  s'y  comporta  en  Général  &  en  Grena- 
dier. L'intrépide  Maurice  trembla  plus  d  une 
fois  pour  les  jours  du  Prince ,  Se  n'eut  pas  un 
moment  d'inquiétude  fur  la  vidoire. 

N'oublions  pas,  en  rendant  juftice  au  talent 
avec  lequel  M.  le  Comte  de  Clermont  fai- 
fifTait  les  grandes  vues  de  fon  Général ,  n'ou- 
blions pas  de  rappeler  des  vertus  plus  eflen- 
tielles  Se  plus  rares  ;  fa  fidélité  fcrupuleufe , 
fon  zèle  ardent  ôc  défintéreffé  dans  l'exécution 
des  projets  qui  lui  étaient  confiés.  Jamais  il 
n'eût  entrepris  5  ni  même  imaginé  d'augmen- 
ter fa  gloire  perfonnelk  en  compromettant 
celle  du  Chef  de  l'armée  ,  encore  moins  en 
hafardant  la  deflinée  de  l'Etat.  Ah  !  Messieurs  , 
lorfque,  dans  la  guerre  fuivante,  M.  le  Comte 
de  Clermont  commanda  en  chef .  s'il  eût  été 
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fervi  comme  il  avait  fervi  Maurice  ,  que  la 
France  pourrait  ajouter  de  lauriers  à  ceux 
qu'elle  sème  fur  la  tom.be  de  ce  généreux 
Prince  î 

,  OfFrons-Iui  d'autres  tributs  moins  brillans, 
mais  plus  doux ,  ceux  que  l'humanité  doit  à 
{es  bienfaiteurs.  Il  portait  dans  les  camps  ôc 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  une  bonté 
compatiflante  qui  faifait  toujours  retrouver 
l'Homme  dans  le  Fléros.  Il  connaiiïait  l'Ami- 
tié ,  premier  plaifir  des  belles  âmes  ;  il  avait 
fu  Tattirer  Se  la  fixer  auprès  de  lui  cette  Fille 
de  l'Egaliré.,  elle  que  la  grandeur  ,  ôc  fur-tout 
le  voifinage  du  Trône  ,  effarouchent  Se  inti- 
mident. Que  dis-je  ?  ce  n'eft  point  à  la  Cour 
de  Louis  qu'elle  peut  fe  croire  étrangère  ;  ce 
Monarque  montre  aux  autres  Souverains  le 
véritable  fecrec  de  fciire  régner  l'amitié  dans 
leur  Cour  ,  c'efl  de  commencer  par  la  faire 
habiter  dans  leur  coeur.  M.  le  Comte  de  Cler- 
mont  fut  l'ami  de  fon  Roi.  &  ce  titre  fuffirait 
pour  fon  éloge;  il  eut  des  amis  parmi  vous  , 
Se  ce  titre  ne  leur  eft  pas  moins  glorieux.  Ils 
favent  combien  il  chériffait  la  douce  fami- 
li'arité  qui  rapproche  les  âmes  en  faifant  diC- 
paraître  les  rangs,  6c- dédommage  de  la  dignité 
par  le  bonheur.  Vene^^  écrivait-il  à  d'anciens 
Tome    VI.  Dd 
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Officiers  de  Ton  Régiment,  V  Amitié  vous  attend 
à  Jbras  ouverts  ;  ^^ene^^  voir  un  boa  Gentilhomme 
dans  fon  château  ;  car  il  prifait  infiniment  ce 
titre  de  Gentilhomme  ,  depuis  qu'il  Tavait  fu 
mériter  dans  les  tranchées  de  Namur  6c  de 
Philipsbourg.  Cependant,  avec  Tes  inférieurs, 
il  fe  fouvenait  fouvent  qu'il  était  Prince;  mais 
c'était  pour  fentir  que  l'amitié  lui  impofait 
pkis  de  devoirs  ,  parce  qu'il  avait  plus  de 
moyens  &  plus  d'occafions  de  la  fervir. 

Parlerai  -  je  de  fa  libéralité  inépuifable  en- 
vers les  malheureux  ?  Il  ne  fe  bornait  pas  à 
foulager  l'extrême  indigence  ,  qui  ,  par  une 
longue  habitude  de  foufFrir ,  fe  contente  de 
peu  de  fecours  ;  il  les  prodiguait  à  ces  Ci- 
toyens honnêtes  qui  n'ont  pas  toujours  été 
pauvres,  6c  dont  une  aifance  pafTée  a  multi- 
plié les  befoins.  11  avait  loué  ,  autour  de  la 
retraite  qu'il  s'était  choiiie  ,  plufieurs  maifons 
confidérables  ,  où  il  recueillait  une  multi- 
tude de  familles  infortunées  dont  fon  cœur 
était  le  premier  afyle.  Sa  bienfaifance  infati- 
gable faifait  chercher  dans  les  réduits  les  plus 
obfcurs  5  ces  vénérables  vidimes  de  l'hon- 
neur ,  qui  préfèrent  la  mort  à  la  honte  de  ré- 
véler le  fecret  de  leur  misère.  Avec  quelle  déli- 
cateffe  il  ménageait  leur  noble  pudeur ,  leur 
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fière  fonfibilité  !  On  voyait  un  Prince  qui  rou- 
giiïaic  d  offrir  5  <Sc  dèr-lorS'bn  ne  rougiflaic 
plus  de  recevoir* 

Ce  qui  rétonnait  5,.Messieurs  ,  c'était  U 
facilité  ,  la  dépenfe  médiocre  avec  laquelle  il 
était  parvenu  à  faire  tant  de  bien.  Il  ne  con* 
cevait  pas  qu'il  pût  y  avoir  un  fî  grand  nom- 
bre d'indigens  fur  la  terre ,. tandis  qu'il  y  a 
un  fi  grand  npmbre  d'hommes  riches  &  pui&  . 
fans,  dont  un  feul  pourrait.,  avec  l'excès  da  ; 
fon  fuperflu,  foulager  des  njilliers  de  malheu-  . 
reux. ,  Souvent  en  leur^  diftribuaut  le  prix 
d'une  frivolité  faftueuje  qu'on  eft  prêt  ^d'acf o». 
quérir,  on  rachèterait  la  vie  de  vingt  orphe-f  . 
lins,  on  fauveraic  l'honnevit  dp  plufieurs  fa- 
milles. Si  les  Grands  favaient- combien  il  leuc 
en  coûterait  peu  pour  fe  faire  adorer  ^  ils  au- 
raient honte  de  n'être  que  refpedés. 

r 

Je  m'apperçoî^,  Messieurs,  qu'en  vôust - 
entretenant  dé  M!  le  Coiîite  de  Clermont'^p  • 
j'ai  paflé  les  bornes  que  vous  Vous  prefcrlvez 
ordinairement  dans  les  éloges  de  vos  Con- 
frères. Mais  m'étant  confacré  aux  Héros  de 
la  Patrie  ,  je  devais  plus  qu'un  autre  à  la  mé- 
moire d'un  Bourbon.  Je  fens  même  que  je 
trouve  un  attrait  particulier  dans  la  loi  que 
yous  vous  êtes  impofée  de  payer  tous  un  %ii* 

Dda 


bat  de  xeconnôilTauce    à    vos   Proteiîeufi  ■ 
auguftes  \.  Ôc  k  votre  immortel   Fondateur. 
Ils  tiennent  un  rang  fi  diftingué  parmi  les, 
Grands  Hommes  de  la  France  ,   que  la  né- 
cêiîité  -de  leur  rendre  hommage  ,  n'eft  ppttr 
moi  qu'une  heureufe  occaïïon  de  rentrer  dans*  ' 

le  igenre  national  que  mon  coeur  a^rhoifi.-    ' 

-rnca  Lïii:x'   2  mj  lîovs  x  :ïiiq  li  up  ?.cq  :5i:.   •)  - 

RjdttÈLïEU,  dont  rîefprît  vafie^&^  fécond  ^' 
embraffait  tous  les  objets  ,  &  polTédait' toui 
îes  talens ,  fut  à  la  fois  le  Chef  des  Confeils , 
Tartre  des  Armées ," té  Reflaurat^ur -des  Loix , 
le-Proteftéùr  des  "Ans  y  le  cehttë'^dë  là  puit 
farice^^à  de  là  gloire  de  rÉtat.-fe-dîHgeait 
d'un- cotip-d'oéil  tous  les  mouveniehs  de  FEtf-  ' 
ropè  V  tandis  que  fé^  rhains  afFermifraient  le 
Trône  *  de  foh  Màîtf  e  ,  ou  'ébrahlàîent  lés  ' 
Trônes^  des  Rbis^èntiethïs  deUàîFfàht^è:  Ce  ' 
fameux  MiniftrenV  jamais  été  lôiiépFtià  digne-'  • 
ment  5,  que  par  les  ,deux  Hommes  -  de  ,-notre 
âge  >  qu'il  aqrait  pris  luirmême  pour  fes  Jugef , , 
Sck  qui  rexpétiençej  ou  l'étude, ..ont  le  n^ieux, 
appris  la  fcience  du  ;  fjouviernenieat.,  j/e.  veuj^ . 
dire  le  fublime  Héros  Légiflateur  de  la  Ruffiev, 
&  le  profond.  Montefquieu  ,  Légiflateur  dç 
tous  les  Empires.  O  grand  Homme  ,  s'écriait 
le  Czar  dans  un  tranfport  d'admiration  ^je 
t" aurais  donné  la  moitié  de  mes  Etats  ,  pour 
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apprendre  de  toi  à  gouverner  Vautre  !  Et  Mon- 
tefquieu  ,  dans  le  réfultat  de  ïes  favantés 
Obfervations ,  prononce  que  le  Cardinal  réta- 
blît les  véritables  Loix  de  la  Monarchie  Fran- 
çaife  ,  &  jeta  les  fondemens  de  la  grandeur 
de  Louis  XIV.  Ces  deux  jugemens  fixent  pour 
jamais  l'opinion  de  la  poftérité  ;  &  les  Gens 
de  Lettres  ne  les  ont  pas  attendus ,  pour  re- 
connaître ôc  chérir  ,  dans  Richelieu  ,  le  créa- 
teur du  bel  âge  des  Sciences  &  des  Arts  :  c'eft 
lui  feul  oui  en  a  fait  naître  l'aurore  ;  c'efl:  à 
lui  que  lé  genre  humain  doit  un  troifième 
fiècle  de  génie  &  de  raifon ,  au  milieu  de 
cette  immenfe  révolution  de  fiècles  d'igno- 
rance &  d'erreurs  qui  compofent  l'Hiftoire  de 
l'Univers. 

Louis  XIV  avait  dans  le  cœur  ,  toute  la 
force  5  toute  l'énergie ,  toute  l'élévation  que  le 
Cardinal  avait  eues  dansl'éfprit.  La  Nature  lui 
préfenta  de  toutes  parts  des  Génies  fublimes, 
&  lui  donna  à  lui  -  même  une  ame  fupérieure 
pour  les  juger,  pour  les  mettre  à  leur  place, 
&  pour  les  forcer  à  reniplîr  leurs  deftinées. 
Defiraht  toujours  de  grandes  chofes  ,  il  les 
înfpiraît"  aux  Grands  Hommes  ,  nés  pour  les 
produire.  lA  fa  voix  on  vit  partir  du  fein  de 
la  France  des  rayons  de  lumière  qui  s'éten- 

Dd  3 


^12         D  I  s  GO  U  R  Si 

dirent  fur  toute  TEurope  ,  &  percèrent  JuC- 
qu'aux  bornes  du  Monde.  Cette  Compagnie 
était  le  foyer  qui  fans  ceiïe  les  reproduifait , 
6c  le  Monarque  fçntit  qu  il  n'appartenait  qu'à 
lui  de  la  gouverner.  Il  fit  -vanité  d'être  le  fuc- 
ceiTeur  du  Chancelier  de  Louis  XIII  dans  le 
titr«  de  votre  Protefteur  ,  jugeant  ce  nom 
trop  beau  pour  le  céder  à  fes  Minières.  J'ou- 
blie ks  vidoires ,  pour  vous  occuper  de  fes 
difgraces.  Quand  un  Grand  Homme  a  cefle 
d'être  heureux  ,  c'efi:  l'époque  de  fa  vie  où  les 
Sages  l'obfervent ,  pour  décider  s'il  a  mérité 
fa  réputation.  Contemplons  ce  Roi  dans  fa 
foixante  ôc  quinzième  année  ,  par -tout  aban- 
donné de  la  fortune  ,  gémiffant  de  fur  vivre  à 
fa  gloire  &  à  fa  nombreufe  poftérité  ;  les  Na» 
tions  conjurées  ,  fières  d'avoir  appris  de  lui- 
même  l'art  de  vaincre  ,  ofent  lui  prefcrire 
arrogamment  une  paix  déshonorante.  Ecou- 
tons fa  réponfe  ;  Je  vais  appeler  ma  NobleJJe^ 
me  mettre  avec  elle  au  premier  rang  de  mon 
^rmée  ,  &  m^enfevelir  fous  les  ruines  de  moru 
Royaume  ;  voilà  Louis  le  Grand.  Son  défçf- 
pair  épouvanta  fes  vainqueurs  ;  âç  bientôt  la 
journée  de  Denain  ,  ôc  la  conquête  de  Frif 
bourg ,  leur  montrèrent  ce  que  peut  encore  un 
JRoi  de  France  malheureux  ,  qui  appelle  les 
coçur^  de  fes  Sujets, 


I 


DISCOURS.         425 

Quand  nous  parlons  d'un  Monarque  aimé  , 
de  quelque  preuve  d'attachement  pour  un 
Souverain,  quelle  réflexion  touchante,  quelle 
douce  émotion  tourne  foudaîn  nos  cœurs 
vers  le  Maître  qui  les  pofsède  ,  vers  le  Roi  le 
plus  chéri  du  Peuple  qui  fait  le  mieux  chérir 
{qs  Rois  !  C'efl  encore  pour  nous  une  jouif- 
fance  délicieufe ,  que  le  fouvenir  de  ces  trans- 
ports inouis  qui  fignalèrent  notre  amour, 
quand  le  Ciel  rendit  aux  voeux,  aux  larmes, 
aux  befoins  de  la  Patrie  ,  le  Père  qu  elle  lui 
redemandait.  On  fe  rappelle  combien  ces  fen- 
timens  étaient  mérités  ,  lorfque  dans  ce  lit  de 
douleur  ,  où  la  faulx  de  la  Mort  était  déjà 
levée  fur  fa  tête  ,  uniquement  occupé  de 
notre  profpérité  ôc  de  notre  gloire ,  il  didait 
dune  voix  mourante  le  dernier  ordre  qu'il 
croyait  donner  au  Général  de  fon  armée  ^ 
c'était  de  fe  fouvenir  que  le  Grand  Cbndé  avait 
gagné  la  bataille  de  Rocroi ,  cinq  jours  après  la 
mort  de  Louis  XIIL  O  Français  î  voità  comme 
fon  cœur  répondait  aux  vôtres. 

Jamais  cette  ame  grande  ôc  fimple  a-t-elle 
formé  de  vœux  ,  qui  n'^éufTent  pour  objet  no- 
tre bonheur  Ôc  celui  de  l'humanité  ?  Vingt 
années  de  paix  furent  les  prémices  de  fon  règne. 
Réduit  an  malheur  de  faire  des   conquêtes^ 

Pd^. 
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il  seU  borné  à  celles  qui  pouvaient  devenir 
les  fondemens  d'une  paix  plus  durable.  La 
reftitution  des  Royaumes  de  Naples  &  de  Si- 
cile ,  démembrés  de  la  Monarchie  Efpagnole 
par  les  infortunes  de  Louis  XIV;  Tacquilîtion 
c3  la  Lorraine ,  de  cet  Etat  toujours  dange- 
reux ,  que  la  Nature  avait  fait  pour  être  une 
cie  nos  Provinces,  ôc  qui,  depuis  pîufieurs, 
fiècles  ,  reliait  ifolé  au  milieu  du  Royaume ,  - 
pour  l'ouvrir  cpntinuellement  à  Tes  ennemis  ; 
tels  font  les  feuls  fruits  que  le  Roi  s'efl  per- 
mis de  recueillir  de  fes  premiers  triomphes. 
L'Univers  admira  fon  noble  défintéreiTement , 
lorfque  dans  les  champs  de  Fontenoi  &  de 
La^^felt,  du  haut  de  fon  char  de  victoire ,  il 
conjura  les  vaincus  d'épargner  de  nouveaux 
malheurs  au  genre  humain.  Et  cette  paix  dont 
nous  jouiflbns  aujourd'hui  y  ôc  que  nous  avons 
frémi  de  voir  rompre  ,  quelle  main  en  a  re- 
noué les  liens  chers  ôc  facrés  ?  A  qui  l'Europe 
doit-elle  ce  nouvjeau  bienfait  ?  Elle  fait  que 
le  Roi  était  lui-même  en  ce  moment  le  Négo- 
ciateur ôc  le  Miniftre. 

Jetons  les  yeux  fur  tant  d'établiflemenj 
utiles  qui  caradérifent  particulièrement  fon 
règne  ;  fur  les  Ecoles  de  gloire  Se  de  vertu , 
où  il  fait  élever  ces  enfans  précieux,  qui  dé- 
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'^andront  un  jour  les  nôtres  ;  fur  la  Noblefle  , 
devenue  par  d'anciennes  Ordonnances  de 
nos  Rois  le  prix  de  l'opulence  oifive ,  &  que 
Louis  XIV  lui-même  avait  oublié  de  donner 
pour  récompenfe  à  la  valeur.  Le  Roi,  par  une 
Loi  nouvelle  ,  accordant  la  noblefle  aux  fer- 
vices  militaires  ,  la  fait  renaître  de  fa  pre- 
mière fource. 

Arrêtons  nos  regards,  Messieurs  ,  fur  un 
événement  encore  récent ,  <Sc  qui  ferait  plus 
honorable  à  la  Nation  qu'aux  Souverains ,  fi 
tout  n'était  commun  entr'eux,  &  fi  les  plus 
beaux  titres  d'honneur  d'un  Roi  n'étaient  les 
vertus  de  fes  Sujets.  Prouvons  à  la  France , 
dans  le  temps  même  où  quelques  voix  lui 
crient  fans  cefîe  que  fes  enfans  dégénèrent, 
prouvons-lui  que  l'honneur  ,  ce  principe  ^ 
cette  effence  du  caradère  national,  vît  plus  que 
jamais  dans  les  âmes  ,  6c  fur-tout  dans  celles 
de  nos  généreux  Guerriers,  qui  font  les  premiers 
dépofitaires  de  ce  feu  facrè.  Je  ne  puis  me 
défendre  de  rendre  juftice  à  mon  fiècle  ;  je  ne 
me  fuis  pas  voué  uniquement  à  nos  anciens 
Héros ,  &  mes  contemporains  me  font  encore 
plus  chers  que  leurs  ancêtres. 

Nos  braves  Gentilshommes  qui  viennent 
du  fond  de  leurs  Provinces  ,  je  ne  dis  pas 
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feulement  donner  leur  vie  pour  l'Etat,  maïs, 
ce  qui  eft  fouvent  plus  cruel,  perdre  une  par- 
tie d'eux-mêmes  ,  ou  confumer  leur  fanté  Se 
leur  fortune  dans  les  pénibles  travaux  de  la 
guerre,  avaient  obtenu  de  Louis  XIV  la  con- 
folation  du  Français ,  une  marque  d'honneur, 
qu!  les  fuivant  par-tout ,  annonce  les  dettes 
de  la  Patrie  ,  ôc  fuffit  à  Tes  bienfaiteurs.  Le 
vieux  Soldat ,  aufli  avide  de  gloire  que  fon 
Officier ,  gémiilait  de  voir  {qs  longs  fervices 
ignorés ,  de  n'avoir  aucun  ligne  remarquable 
qui  pût  les  attefter  à  £qs  concitoyens. ,  Se  lui 
apporter  le  refped  public  pour  récompenfe. 
Un  Minière  ennemi  du  farte  ,  <Sc  qui  aime 
la  folide  gloire  ,  fent  le  premier  ce  befcvin  du 
Soldat  Françciis  ;  il  le  confie  au  Monarque  ; 
êc  dans  le  moment  où  tant  de  Rois  voilîns 
conduifent  leurs  Soldats  par  la  terreur  des 
châtimens ,  le  Roi  propofe  aux  fiens  l'ému- 
lation des  honneurs.  Pour  décorer  les  Soldats, 
vétérans ,  félon  la  durée  de  leurs  fervices  , 
différentes  marques  de  diftindion  font  en- 
voyées dans  tous  les  Régimens  du  Royaume  ; 
auffi-tôt  l'allégrelTe ,  le  raviffement ,  l'enthou- 
iiafme  ,  s'emparent  de  toutes  les  âmes  ;  d'un 
bout  du  Royaume  à  l'autre  ,  le  jour  de  cette 
cérémonie  militaire  devient  la  fête  de  l'Hon- 
neur. On  voit  ces  refpeâablq  Vétérans  verfei? 
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des  pleurs  de  joie  &  de  reconnaiffance  fur  le 
fceau  de  la  valeur  que  l'Officier  leur  attache 
lui-même  ;  l'Officier  qui  répand  à  fon  tour 
des  larmes  de  tendreffe.  Se  d'ellime  ,  en  em- 
braffant  les  anciens  compagnons  de  fa  gloire  : 
on  voit  les  jeunes  Soldats  compter  ^appeler 
les  années  qui  leur  manquent,  &  foupirer  d'en-f 
vie  en  fe  confolant  par  Tefpoir  :  le  Peuple 
pleure  aufïï  d'admiration  autour  de  fes  défen- 
feurs  5  Se  apprend  à  fentîr  toute  la  dignité  de 
leur  état  :  une  foule  d'anciens  Soldats  ,  qui 
avaient  quitté  leurs  étendards ,  après  avoir 
rempli  le  temps  prefcrit  pour  le  fervice  de  la 
Patrie  5  accourent.  Se  redemandent ,  avec  leurs 
armes  ,  le  droit  de  mériter  rilluftration  de 
leurs  fuccefleurs  :  çnfin  des  étrangers,  témoins 
<îe  cette  fcène  attendriffante  ,  laiffent  eux- 
iTiêmes  échapper  des  larmes  non  fufpedes. 
Se  ne  peuvent  dans  leur  faififfement  proférer 
que  ces  deux  mots  :  Quelle  Nation  !  Quelle 
î^îation  !  ,. ..  Eh  bien  !  Français  ,  pourriez- 
.vous  vous  rçfufer  votre  proprç,  çllime  ? 

La  refuferîez-vous  à  ce  dernier  trait  auffi 
grand ,  mais  moins  connu  ?  Il  efl:  des  Peuples 
chez  lefquels  on  a  befoin ,  dans  des  attaques 
meurtrières  ,  d'égarer  la  raifon  du  Soldat, 
pour  lui  cacher  le  péril  où  on  Texpcfe.  Mais 
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le  François  marcl/ie  de  fang- froid  à  la  mort, 
parce  qu'il  voit  toujours  Thonneur  à  côté 
d'elle.  Néanmoins  il  eft  arrivé  pendant  la  der- 
nière guerre  ,  qu  au  milieu  des  fatigues  d'un 
long  fiége  5  dans  un  climat  brûlant  qui  pro- 
duit en  abondance  cette  liqueur  féduifante 
dont  l'ufage  répare  les  forces ,  ôc  dont  l'abus 
les  fait  perdre ,  nos  Soldats  fe  laifsèrent  en- 
traîner par  la  facilité  de  l'abus  ,  ôc  que  les 
premières  rigueurs  du  Général  ne  purent  re- 
médier au  défordre.  Cet  homme  vraiment 
digne  de  commander  à  des  Français  ,  &  qui 
les  juge  par  fon  cœur ,  imagine  le  moyen 
dette  obéi  fur  le  champ.  Il  fait  publier ,  à  la 
tête  de  l'armée  ,  que  tous  les  Soldats  qui  fe- 
ront trouvés  coupables  des  excès  qu'il  a  dé- 
fendus 5  feront  privés  de  la  gloire  de  monter 
à  l'afTaut.  De  ce  moment  la  difcipline  eft  ré- 
tablie. Il  n'y  eut  pas  un  Soldat  qui  ne  s'im-* 
posât  la  retenue  la  plus  auftère  ;  6c  je  n'aî 
pas  befoin  de  dire  que  le  jour  de  FaiTaut  une 
telle  armée  fut  viftorieufe.  Si  un  pareil  évé- 
nement fe  fût  paffé  pendant  les  beaux  jours 
d'Athènes  ou  de  Rome  ,  dans  une  armée  com- 
mandée par  Thémiftocle  ou  Scipion ,  tous 
les  fiècles  qui  fe  font  écoulés  depuis  l'auraient 
célébré  avec  fafte;  tous  nos  Ecrivains  ne  ceffe- 
raient  encore  de  nous  vaqter  ôc  la  haut^  opi- 
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Uton  cjue  le  Généralavait  .de  foix' armée  ,  en' 
oiant  TÎfquer  cette  fingulière  menace,,.  &  le 
courage  altier  de  chacun  de  ces  vingt  mille 
Soldats  5  qui  ne  voit  point  de  plus  honteux 
châtiment  que  de  refter  à  Tabri  du  danger , 
tandis  que  fes  compagnons  iront  mourir  pour 
la  Patrie.  Mais.,  Messieurs  ,  efl-elle  moins 
grande,  p^rce  que  notre  fiècle  en  a  été  té- 
moin,,parce  que,  la  plupart  de  ces  braver  Sol- 
dats vivent  encore  ,  Se  que  le  Général  eft  le. 
vainqueur  de  Minoroue  aJiH,-;  parmi  vous  ? 

.  V.onà.le;s.fPj3m^ns.oà  il  faut- juger  la  Na-. 
tloor,  ç'eft  loriqu'elle  eil  raiTemblée  5  lorfqu'un, 
fentiment  général  peut  fe  manifefter.  Ne  la 
condamnons  pas  d'après  les  vices  de:  quelques 
particuliers  5^ encore  moins  d^après'ces  êtres, 
ifolés:,  qui^  ne  vivant  qyepçutj^upir. mêmes,, 
n'pnt  jamais  5  dans.aucunJîèGle  5^ ni  d,ans  au-, 
eun  pays,  çté  comptés  au  nombre  des  citoyens.. 
Que  les  vrais,  Français,  fe  raiTùrent ,  qu'ils  ne 
kiffent  pas  décourager  leur  vertu  ep.  croyant 
qu'elle  eft  folitaire,&:  flcrile  ;  ils  font  par-tout, 
entourés  de  leurs  femblables.  Qu'ils  en  jugent, 
feulement  par  nos  Spectacles  !  Lorfqu'on  re- 
préfente  à  la  Nation  fhéroïfme  de  fes  pères, 
quelque  médiocres  que  foient  les  talens  du 
Eoite,  i'ivrefTe  du'plaifir  ravit,  enchante  tous 
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les  efprits ,  le  doux  frémiflement  de  la  Joîe 
fait  palpiter  tous  les  cœurs.  Ah  !  lorfqu'un  fils 
cft  indigne  de  {es  ancêtres  ,  le  voit-on  tref^ 
faillir  d'allégreiïe  devant  leurs  portraits  ?  Il 
rougit  &  baifle  les  yeux.  Ames  de  nos  valeu- 
reux Chevaliers  ,  vous  reconnaiflez  vos  en- 
fans  à  leurs  nobles  tranfports  ;  avec  quelle  fa- 
tisfadion  paternelle  vous  voyez  leurs  âmes 
s*élancer  vers  vous ,  fières  du  bonheur  de  vous 
reflembler  ! 

O  Patrie  !  J'ai  donné  occafion  à  tes  fils  de 
te  montrer  combien  ils  font  dignes  de  toi  ; 
Je  t'ai  retrouvé  des  Coucys  dignes  de  leur 
nom  ;  voilà  le  feul  mérite  de  tous  mes  tra- 
vaux. Puiffé-je  5  Messieurs  ,  encouragé  pac 
vos  confeils  ,  guidé  par  vos  lumières,  infpiré 
pac  vos  vertus ,  retracer  avec  plus  de  force 
à  mes  compatriotes  ce  qu'ils  ont  été ,  ce  qu'ils 
font  encore ,  ce  qu'ils  peuvent  ôc  veulent  tou-" 
jours  être  î  PuifTé-je  recueillir  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  divin  qui  anime  le  Chantre 
des  Héros  d'Yvri  ôc  de  Fontenoi ,  ce  Poète  , 
cet  Hiftorien ,  ce  Philofophe  ,  que  toutes  les 
Mufes  couronnent  tour-à-tour  ,  ce  Génie  (lie 
qui  le  temps  n'a  point  d'empire  ,  Se  qui  jouit , 
en  ne  vieilliiïant  pas ,  des  prémices  de  l'im- 
mortalité  !  Ceft  à  lui  d'excUer  par  fa  mâle 
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éloquence  ,  &  de  fortifier  les  vertus  de  fa  Na-  . 
tîon  5  après  les  avoir  chantées.  C'eft  à  vous  , 
Messieurs  ,  dignes  Emules  de  ce  Grandi 
Homme  qui  vous  admire,  de  conferver,  d'en- 
tretenir ,  par  vos  Ouvrages,  le  véritable  efprk 
du  Patriotifme  Français  dont  vous  êtes  rem- 
plis. Que  vos  mains  courageufes  repouffent 
des  hommes  dangereux  &  infenfés ,  ardens  à 
introduire  parmi  nous  cette  fervile  imitation 
des  mœurs  étrangères  qui  dégrade  une  Nation. 
Et  fi  jamais  une  partie  de  ce  Peuple  magna- 
nime pouvait  dégénérer  d'elle-même  &  de  fe» 
aïeux;  que  l'autre,  par  les  plaintes  les  plus 
touchantes  ,  par  des  leçons  hardies ,  Se  fur- 
tout  par  fes  exemples ,  excite  en  elle  les  re- 
proches feçrets,  les  gémiflemens  de  l'Honneur, 
&  la  pénètre  de  cette  honte  falutaire  qui  pro- 
duit la  crife  heureufe  dont  l'elFort  ranime  & 
régénère  la  Vertu. 
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Réponfô  de  M.  F  Abbé  LE  BaTTEUX  y 
falfant  la  fonclion  de  Direclcur  pour 
M  le  Maréchal  DE  RICHELIEU  ^  au 
Difcours  de  M  DE  Belloy, 


Mo 


NSIEUR 


-Il  eût  été  plus  flâttôut  pour  vous,'  &  plus 
agréable  pour  le  Publie  ,  de  voir  aujourd'hui 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  faire  les  honneurs 
de  l'Académie.  Une  abfence  néceflaire  ,  dont 
il  ne  pouvoir  prévoir  le  terme  ,  &  les  varia- 
tions de  fa  fanté ,  lui  Qnt  fait  craindre  de  ne 
pouvoir  s'acquitter  de  cette  fondion  ;  &  le 
même  fort ,  qui  Ten  avait  chargé  ,  m'^  mis 
dans  le  cas  d'occuper  fa  place  <Sc  de  vous  rece- 
voir en  fon  nom.  Il  n'eft  pas  befoin  de  vous 
dire  que  vous  y  perdrez  ,  Monsieur  ,  ainfî 
que  ceux  qui  m'écoutent,  &  que  vous  ne  trou- 
verez ici  ni  fa  délicatelTe,  ni  fon  efprit. 

Un 
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Vn  Homme  da  Lettres  fuccède  aujourd'hui  à 
un  Prince  du  Sang:  cette  phrafe  eft  nouvelle  , 
&  n'avoir  jamais  été  entendue  dans  aucune 
Académie  de  l'Europe  ,  non  plus  que  celle-ci  : 
Un  Prince  du  Sang  a  fuccédé  à  un  Homme  de 
Lettres,  Les  Lettres  font  redevables  de  Tune 
&  de  Tautre  à  Son  Altesse  Sérénissïme 
Monseigneur  le  Comte  de  Clermont  ,  qui 
a  préféré  à  tous  les  titres  de  fupériorité  qu'il 
avoit  droit  de  prendre  dans  l'Empire  litté- 
raire 5  celui  de  la  fimple  adoption  dans  une 
Compagnie  dont  la  première  loi  eft  Fégalité 
de  ceux  qui  la  compofent. 

Louis  XIII ,  créant  TAcadémie  Françoife , 
ne  mit  entr'elle  &  lui  que  fon  Miniitre  ,  ce 
Miniftre  qui  fit  la  gloire  de  fon  règne,  &  pré- 
para celle  du  fuivant  :  Richelieu  fut  nommé 
Protedeur  de  l'Académie  naiffante.  Louis 
XIV  5  dont  les  Gens  de  Lettres  ne  doivent 
prononcer  le  nom  qu'avec  refpecl  &z  recon- 
noiffance  ,  fit  difparoître  cet  intermédiaire  , 
&  fe  donna  à  lui-même  le  titre  qui  avoit  re- 
levé Richelieu  ,  quand  Richelieu  le  portoit , 
&  qui  releva  infiniment  les  Lettres  ,  quand 
Louis  LE  Grand  l'eut  pris  pour  lui. 

Il  ne  reftoit  qu'une  gloire  ^  que  TAcadémie 
ne  pouvoir  efpérer  ,  qu'elle  n'eût  ofé  defirer, 
T  o  M  E    V I.  *E  e 
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c'étoit  de  voir  mis  dans  fon  ordre  de  récep- 
tion,  fur  la  lifte  des  Académiciens ,  le  nom  le 
plus  augufte  qui  foit  aujourd'hui  fur  la  terre  ; 
M.  le  Comte  de  Clermont  Ta  voulu  ;  le  Roi 
Ta  permis  :  époque  mémorable  pour  les  Let- 
tres ,  qui  ne  reçurent  jamais  tant  d'honneurs 
dans  aucun  pays  ,  ni  dans  aucun  fîècle. 

M.  le  Comte  de  Clermont  fut  Académicien. 
11  en  remplit  les  fondions.  Le  fort  le  fît  Di- 
recteur en  I7ÎÎ  ;  &  en  cette  qualité  ,  il  fut 
rinterprète  de  l'Académie  auprès  du  Roi,  qui ^ 
accordant  la  grâce  qu'on  lui  demandoit , 
fembla  fe  faire  un  plaifîr  de  voir  l'Académie 
dans  le  Prince  de  fon  Sang  ,  ôc  le  Prince  du 
Sang  à  la  tête  de  l'Académie. 

Le  Prince  ,  ami  des  Lettres  ,  Tétoit  aufîi 
de  l'humanité  ;  car  rarement  ces  deux  vertus 
fe  féparent.  Toutes  les  vues  de  bien  public 
étoient  féduifantes  pour  lui.  C'efl  à  lui  qu'on 
doit  en  partie  cette  idée  vraiment  conci- 
toyenne 5  que  l'Académie  des  Sciences  exécute 
aujourd'hui  avec  tant  de  fuccès ,  de  qui  con- 
fiée à  décrire  ,  "rédiger,  Amplifier  les  procédés 
de  l'induHrie  humaine  dans  les  Arts  mécani- 
ques. M.le  Comte  de  Clermont  avoit  autrefois 
raffemblé  chez  lui  ces  mêmes  Arts  pour  le 
même  objet.  Quel  étoit  leur  étonnement  , 
lorfque  fortant  de  leurs  retraites  obfcures ,  ils 
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fe  voy  oient,  au  milieu  des  Arts  d'agrément, 
dans  un  palais,  où  le  regard  d'un  Prince  les 
annobliiToit  taus  à  proportion  de  leur  utilité. 

Lorfqu'il  fervit  dans  les  armées  ,  Namur  y 
Lawfelt,  Raucoux  ,  furçnt  les  témoins  de  foa 
ardeur  6c  de  fon  courage  iptrépide.  Lorfqu'il 
les  commanda  en  chef,  il  fut  père  du  Soldat; 
il  maintint  la  difcipline,  il  vifita  les  Hôpitaux, 
&  y  fit  rentrer  rhumanité.  Occupé  de  fon 
objet ,  plein  de  volonté  ,  d'un  coup  d'œil 
jufte  &  sur,  tel  en  un  mot  que  Favoit  jugé 
le  Maréchal  de^j^e  ,  digne  efth"nateur  des 
qualités  militaires  ,  il  n'eut  qu'une  chofe  à 
regretter  :  ce  fut  d'avoir  cédé  ,  dans  un  mo- 
ment critique  ,  à  la  réfiftance  obftinée  d'un 
avis  contraire  au  fien.  Il  exprima  fon  regret 
par  ce  mot  fimple ,  mais  énergique  :  Je  nen 
aurais  pas  tant  fait  tout  feuL 

Vous  venez  ,  Monsieur  ,  de  nous  tracer 
fon  portrait  avec  les  couleurs  nobles  &  fortes 
qui  lui  convenoient.  Qui  pouvoit  mieux  que 
vous,  rendre  \qs  fentimens  du  cœur  François 
pour  le  fang  de  nos  Maîtres  ? 

Ceft.ce  talent  fur-tout  qui  vous  a  ouvert 
les  portes  de  l'Académie.  Ceux  qui  y  font 
entrés  avant  vous  ,  pour  avoir  brillé  dar^^  la 
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carrière  des  Corneilles  <5c  des  Racines ,  y  ont 
été  admis  comme  Poètes  ,  Ôc  par  le  mérite  de 
leur  genre.  Vous ,  Monsieur  ,  vous  y  entrez 
comme  Poëte  citoyen ,  par  le  mérite  de  votre 
genre  ,  Se  par  celui  de  votre  perfonne.  Dans 
un  iiècle  qui  fembloJt  voué  à  la  frivolité  ôc  à 
l'intérêt  perfonneî  ,  vous  avez  ofé  nous  faire 
entendre  la  voix  du  Patriotifmé  ,  8c  vows 
Tavez  fait  avec  tant  de  force  ,  que  la  Nation 
entière  s'eft  fentie  comme  enlevée  par  votre 
enthoufiafme.  Cette  Nation  vive,  valeureufe, 
palTionnée  pour  la  gloire  &  pour  fon  pays, 
s'efl;  retrouvée  dans  vos  Tragédies*  Elle  y  a 
retrouvé  fa  vertu,  à  laquelle  elle  ne  croyoit 
prefque  plus.  Que  ne  vous  doit-elle  pas  pout 
Favoir  rendue  à  un  fentiment  fi  doux  !  C'eft 
pour  acquitter  cette  dette ,  autant  qu'il  eft  en 
elle ,  que  l'Académie  couronne  aujourd'hui 
vos  fuccès.  On  a  dit  que  c'étoit  la  Couronne 
civique  ;  louange  fîngulière  ,  qui  fait  marcher 
enfemble  votre  éloge  ,  l'éloge  de  la  Nation , 
ôc  celui  de  l'Académie. 

C'étoit  fur  de  pareils  fujets  que  la  Tragédie 
s'exerçoit  chez  les  Grecs.  Ils  ne  célébroient 
point  fur  leurs  théâtres  les  adiôns  des  Egyp- 
tiens ,  des  Phéniciens  ,  des  Peuples  qu'ils 
appeloient  Barbares,  Ils  célébroient  celles  de 
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leurs  aïeux  ,  de  leurs  pères  ,  les  leurs  propres. 
Avec  quels  fremifTemens  &  quelle  ivrelTe  le 
Partene  d'Athènes  entendoit  les  Chœurs  d'Ef- 
chyle  5  lorfqu'en  fon  flyle  de  géant ,  fi  j  ofe 
m'exprimer  ainfi  ,  ce  frère  du  fameux  Cyné- 
gyre  (i)  chantoit  les  combats  de  Marathon, 
de  Salamîne  ,  de  Platée,  où  il  s'étoit  trouvé, 
à  ceux-là  même  qui  avoient  combattu  :  lorjT- 
quil  leur  donnoit  en  fpedacle  le  Roi  de 
Perfe  ,  le  grand  Roi  ,  rentrant  dans  Sufe, 
feul  ,  fans  armes  ,  s'écriant  dans  fa  'douleur 
profonde  :  O  Athènes  !  fuperhe  Athènes  !  tu  as 
couvert  de  deuil  toute  VAJie  J  tu  as  autant  de 
remparts  que  de  citoyens  ! 

Il  eft  heureux  pour  vous ,  Monsieur  ,  que 
parmi  ces  grands  génies  qui  vous  ont  pré- 
cédé fur  la  Scène  Françoife ,  il  y  en  ait  à  peine 
un  feul  qui  ait  indiqué  cette  veine  fi  riche. 
Comment  n'ont  -  ils  point  vu  que  l'intérêt 
étant  Famé  de  la  Tragédie ,  la  France  devoit 
être  plus  intéreffante  pour  nous  ,  que  la  Grèce 
ancienne  ou  Fltalie  ?  Que  nous  devions  être 
plus  touchés  de  voir  notre  hiiloire ,  nos  loix , 

(i)  C'cft  cet  Athénien  à  qui  l'ennemi  coupa  la  main 
droite  avec  laquelle  il  arrccoit  un  vaiiTeau  ,  puis  la  gauche 
qu'il  y  avoit  portée  cnfuitc ,  &  oui  enfin  voulut  l'arrcta 
avec  les  dents. 

Ee  5 
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nos  mœurs  fur  la  Scène  ,   que  les  parricides 
Se   les   incefles   fabuleux  de   la   Mythologie 
payenne  ?    Que   les   portraits  de  Lufif^nan  , 
d'Eullache  de  Saint-Pierre  y  de  Coucy  ,  de 
Bayard  ,   de  du  Guefclîn  ,  portraits  de  na- 
tions, comme  font  ceux  de  familles  ,  confer- 
vés  de  fiècle  en  fiècle  par  l'amiour  autant  que 
par  Tadmiration  ,   nous   dévoient  être   plus 
■  chers  que  ceux   d'une  mère   qiii  égorge  fes 
énfans  par  une  rage  de  jaloufie  ,  ou  d'un  fils 
qui  poignarde  fa  mère  par  une  vengeance  mé- 
ditée ôc  de  fang-froid  f  Qu'on  nous  montre 
un  Héros  malheureux ,  nous fommes  touchés, 
parce  que  c'eft  un  homme  :  mais  û  cet  homme 
eH  un  François  ,  quel  attendriffement  !  quels 
tranfports  !  Nous  l'avons  éprouvé.  Mon- 
sieur, Se  vous  en  avez  joui.  Peignez-nous 
cette  générofité  chevalerefque  de  nos  aïeux , 
ces  délicateffes  d'honneur  ,  cet  attachemicnt 
inviolable  au  nom  François ,  cet  amour  de 
dévouement  pour  nos  Rois.    Peignez  cette 
Noblefie  ardente  &  emportée  ,  qui  ne  voyoit 
que  la  gloire  &  non  le  danger  ;  ces  grandes 
Se  défaftreufes  journées  ,  où  tout  fut  perdu  , 
fors  t honneur.  Remontez  ,  s'il  le  faut ,  jufqu'à 
ces  temps  de  barbarie  ,  que  nous  regardons 
aujourd'hui ,  heureufement  pour  nous ,  comme 
les  temps  fabuleux  de  notre  Hifloire.    Depuis 
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les  fiireurs  de  Frédégonde  &  de  la  trop  mal- 
heureufe  Brunehault ,  en  paffant  par  les  règnes 
des  Charles  &  des  Capets  ,  jufqu'à  celui  de 
Saint  Louis  dans  les  fers  ,  jufqu'à  ceux  des 
Valois  5  toujours  braves  &  toujours  malheu- 
reux ,  jufqu'à  celui  de  Henri  IV  ,  théâtre 
de  tant  d'agitations  ôc  de  troubles  ,  que  de 
momens  ,  que  d'évènemens ,  publics  6c  parti- 
culiers 5  n'attendent  que  Fart  &  le  génie  ! 

Je  m'apperçois  que  je  m'écarte.  Je  ne  parle 
que  du  genre  que  vous  avez  choifi  ,  &  non 
delà  manière  dont  vous  l'avez  traité.  Mais  à 
quoi  vous  eût  fervi  le  choix  ,  fans  le  talent, 
d'exécuter  ?   Dans  le  Tragique  ,  c'efl:  Famé 
des  Poètes  qui  choifit  les  fujets  ;  c'efl:  aufTî 
l'ame  qui  les  rend.   Si  vous  n'aviez  eu  que  le 
génie  de  ceux  qui ,  dans  le  fiècle  pafTé ,  çnt" 
entrepris  de  chanter  Clovis  ,  Charlemagne ,,. 
le  fiége  d'Orléans  ;  l'intérêt  des  fujets  natio* 
naux  fe  feroit  éteint  dans  vos  mains ,  comme , 
dans  les  leurs.  Mais  vous  avez  fu  animer  vos 
tableaux  de  l'ame  de  la  Nation  ;  vous  avez 
eu  l'art  de  faire  paffer   votre    enthoufiafme 
tout  entier  ,  de  vous  dans  vos  Héros  ,  de 
vos  Fléros  dans  vos  fpedateurs.    C'étoit  le 
fecret  de  Corneille  6c  de  Racine  ;  c'efl:  celui 
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du  plus  célèbre  de   leurs  fucceffeurs.    Vous 

Favez  trouvé  comine  eux. 

Reftez  donc  5  Monsieur  ,  conflamment 
attaché  du  genre  de  fujets  que  vous  avez 
choifï.  Vous  ferez  sûr  de  nous  plaire  ôc  de 
nous  charmer.  Le  tableau  de  nos  aïeux  eft 
encore  le  nôtre.  Nous  avons  renouvelé  nos 
preuves  à  Fontenoi  ,  à  Berg-op-Zoom  ,  à 
Mahon  5  à  Metz  fur-tout ,  lorfque  la  France 
fît  retentir  toute  l'Europe  de  {es  douleurs  & 
de  fa  joie. 

Vous  trouverez  dans  la  Compagnie  où 
vous  entrez ,  des  lumières  ,  des  confeils  ,  des 
modèles  ;  vous  y  trouverez  une  fuite  de  dif- 
cuflîons  littéraires  ,  qui  fervent  à'  perfedion- 
ner  le  ftyle  Se  à  épurer  le  goût  ;  Vous  y  trou- 
verez enfin  des  cœurs  François  ,  qui  entre- 
ront avec  plaifir  dans  les  fentimens  patrio- 
tiques de  leur  nouveau  confrère  ,  ôc  qui  les 
augmenteront  encore  par  leur  exemple. 
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PRONONCÉS 

I3ANS  L'ACABÉMÏJE 

Le  Lundi  XV  Mai  M.  DCC.  LXXV, 

A    LA    RÉCEPTION 

DE  M.  UE  Maréchal  Duc  DE  DUKAS. 
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M.  le  Maréchal  Duc  DE  Du  RAS  ayant 

été  élu  par  MM.  de  V Académie  Fran- 

çoifc:,  a  la  place  de  M  DE  Belloy  , 

y  vint  prendre  féance  le  Lundi  i  5  Mai 

1775  j  ^  prononça  le  D  if  cours  qui  fiât. 


ESSIEURS, 


C'est  à  l'amitié  feule  que  je  dois  la  place 
dont  vous  m'honorez  aujourd'hui.  J'étois  fans 
droit  pour  y  prétendre  ;  car  le  fimple  amour 
des  Lettres ,  la  feule  eftime  des  grands  talens , 
ne  font  pas  à  mes  yeux  des  titres  fuffifans  : 
vos  bontés  ont  fuppléé  à  ceux  qui  me  man- 
quent, &  j'en  fens  le  prix  dans  toute  fon  éten- 
due. Je  vous  offrirai  pour  tribut  ma  fincère 
reconnoiflance  ;  elle  m'infpirera  fans  ceffe  le 
zèle  le  plus  ardent  &  le  defir  le  plus  vif  de 
profiter  de  vos  confeiîs  5  de  vos  lumières  & 
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de  vos  exemples..  Vous  voyant  de  plus  près  , 
MEssiEURSjjene  pourrai  que  vous  admirer 
davantage. 

Dépourvu  destalens,  qui  font  fi  multipliés 
parmi  vous^  je  n'entreprendrai  pas  de  retracer 
ici ,  comme  je  le  dois  ,  les  éloges  dont  ce 
Sanduaire  des  Lettres  a  retenti  tant  de  fois. 
Que  vous  dirai-je  de  ce  vafte  génie  qui  vous 
fonda ,  Se  qui  vous  confia  le  dépôt  de  l'immor- 
talité des  Grands  Hommes  ?  Que  pou|rois-je 
en  dire  qui  fut  digne  de  vous  &  de  lui  ?  Je  me 
bornerai  à  fuivre  le  cours  hiftorique  des  def- 
tins  de  l'Académie  ;  c'efl:  tracer  en  même 
temps  le  progrès  des  talens  ôc  des  lumières. 

Votre  Compagnie  s'afifembla  fous  la  protec- 
tion de  r  Adminiftrateur  du  Royaume  ;  elle  con- 
tinua de  fleurir  fous  celle  du  Chef  de  la  MagijP- 
trature  ;  elle  parvint  à  fon  plus  grand  éclat  , 
quand  Louis  XIV ,  ce  Prince  qui  fe  connoif- 
foit  fi  bien  en  gloire  ,  aflfeda  pour  jamais  à  la 
Royauté  le  titre  de  Protedeur  de  l'Académie. 
Ce  fut  alors  &  à  fa  voix  que  s'élevèrent  des 
génies  fublimes  dans  tous  les  genres  ;  ce  fut 
alors  que  les  Sciences  ,  &  fur-tout  les  Belles- 
Lettres  ,  parvinrent  en  France  à  ce  degré  de 
perfeclion  ,  qui  fait  prefque  donner  la  préfé- 
rence au  fiècle  de  LoBis  XIV  fur  celui  d'Au- 
gufie. 
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Son  fucceffeur ,  que  nous  pleurons  encore , 
fuivit  les  mêmes  principes ,  fi  favorables  aux 
Lettres ,  &  en  vit  éclore  les  mêmes  fleurs  Ôc 
naître  les  mêmes  fruits.  Mais  je  m'arrête^ 
Messieurs  ;  une  voix  véritablement  éloquente 
vous  a  peint  récemment  avec  les  traits  du 
génie  fa  bienfaifance  pour  les  Lettres  ^  &  fa 
bonté  pour  ceux  qui  les  cultivent.  Il  me  fié- 
roit  mal  d'ofer  rien  ajouter  à  la  peinture  que 
vous  en  a  faite  ce  Magiftrat  patriote ,  ôc  julle- 
ment  célèbre  à  tant  de  titres ,  que  la  voix  pu- 
blique appeloit  depuis  long-temps  à  la  place 
qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  vous.  Mais 
je  ne  puis  refufer  aux  mouvemens  de  mon 
cœur  &  à  la  reconnoifTance  des  bienfaits  dont 
Louis  XV  m'a  honoré ,  l'hommage  dû  aux 
vertus  fociales  qu'il  montroit  dans  fon  com- 
merce particulier. 

\ 

Au  milieu  des  occupations  les  plus  impor- 
tantes ,  au  milieu  même  des  peines  dont  le 
Trône  eft  bien  loin  de  garantir ,  on  n'a  jamaiç 
vii  fon  caradère  de  douceur  &  d'affabilité  fe 
démentir  un  feul  inftant  ;  il  fe  plaifoit  à  ou- 
blier fon  rang  ;  il  ne  le  rappeloit  jamais  dans 
la  fociété  ,  &  il  poffédoit  au  fuprême  degré 
cette  égalité  dame ,  fi précieufe  dans  un  Sou- 
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verain  ,  fi  douce  à  rencontrer  ,  &:  même    fi 

rare  dans  un  par  cicuiier. 

Le  détail  de  ces  qualités  aimables  me  ra- 
mène naturellement ,  Messieurs  ,  à  FAcadé- 
micien  fi  digne  de  vos  regrets ,  &  que  je  ne 
remplacerai  parmi  vous  que  par  un  attache- 
ment égal  au  fien  pour  it%  confrères  :  né  avec 
des  talens  diflingués  _,  M.  de  Belloy  en  a  tou- 
jours confacré  Fufage  aux  vertus ,  qui  per- 
fedionnent  les  Sociétés  :  inftruir  par  la  lec- 
ture des  Grecs  ,  animé  par  les  fuccès  éclatans 
de  rimmortel  Auteur  de  Zaïre  ,  il  a  donné  à 
toutes  {ts  productions  la  noble  empreinte  du 
Patriotifine  :  il  s'eil  fait  un  devoir  ,  6c  ce  de- 
voir a  fait  fa  gloire  ^  de  n'expofer  fur  la  Scène 
que  les  tableaux  intéreffans  de  notre  Hifloirc , 
de  ranimer ,  de  perpétuer  l'Héroïfme  national 
par  la  peinture  des  Héros  de  la  Nation  ;  les 
applaudi iïemens  \t^  plus  flatteurs  ont  été  fa 
récompenfe ,  &  c'eft  à  ces  repréfentations  que 
le  cri  du  cœur  François  fe  fait  entendre.  Qui 
n'a  pas  envié  le  fort  àts  Citoyens  de  Calais  l 
Qui  n'a  pas  retrouvé  dans  fon  ame  la  même 
élévation ,  le  même  courage  ?  Chaque  fpeda- 
teur  fe  glorilioit  d'être  François  :  heureux 
T^^nvement  dorgueil  patriotique   qui  nous 
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infpiroit  l'ardeur  de  reflembler  à  nos  ancêtres. 
Se  de  nous  fignaler  comme  eux  ! 

Il  y  a  long-temps.  Messieurs,  qu'on  a 
comparé  les  François  aux  Athéniens  ;  la  faci- 
lité de  mœurs ,  Tefprit  de  curiofîté ,  le  goût 
des  amufemens ,  la  pafïïon  des  Arts  y  Tamour 
de  la  gloire ,  ont  fondé  la  reffemblance.  M.  de 
Belloy  Fa  rendue  fenfible  ;  &  en  effet ,  dans 
la  fenfation  paffionnée  qu  excitoient  à  Paris 
fes  Tragédies ,  comment  ne  pas  reconnoître 
cette  impulfîon  vive  Se  prompte  qui  agitoit 
Athènes,  &  Socrate  lui-même,  aux  éloges 
funèbres  des  Héros  ?  Aimable  Se  brave  Na~ 
tion  ,  fi  fufceptible  de  tant  de  vertus  !  Il  ne 
faut  qu'en  développer  le  germe  dans  vos 
cœurs  3  Se  c'étoit  le  but  de  M.  de  Belloy  ; 
c  ecoit  l'objet  fublime  de  tous  fes  travaux. 
Un  tel  homme  étoit  bien  fait  ,  Messieurs  , 
pour  vous  être  aflbcié  ;  vos  fuffrages  couron- 
nèrent {qs  talens ,  Se  votre  amitié  fut  le  prix 
de  fes  vertus  ;  vous  avez  connu  ,  vous  avez 
honoré ,  vous  avez  chéri  toutes  fes  qualités 
perfonnelles  ;  vous  avez  été  les  témoins  de  fa 
conduite.  Toujours  noble  fans  hauteur ,  tou- 
jours modefte ,  en  confervant  la  jufte  eftime 
de  foi-même.  Né  fans  fortune  ,*il  s'interdifoit , 
pour  l'augmenter  ,  tous  les  moyens  défavoues 
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par  un  cœur  pur  Se  une  ame  clevée.  Egale- 
ment éloigné  de  la  balTeiïe  qui  mendie  les 
bienfaits  ,  Se  de  Torgueil  qui  les  repouife  , 
quel  bonheur  de  pouvoir  contribuer  à  la  fa- 
tisfaftion  d'un  tel  homme  !  J'en  ai  joui  deux 
fois,  ôc  j'étois  alors  bien  plus  heureux  que 
lui.  Dans  fa  dernière  maladie ,  privé  des  fe- 
cours  qu'exigeoit  fa  fituation ,  la  dérobant  à 
fes  amis  ,  qu'il  craignoit  de  fatiguer ,  ou  plu- 
tôt d'affliger  ,  fon  fecret  perça  malgré  lui  :  il 
parvint  au  Roi ,  &  Sa  Majefté  m'ordonna  fur 
lé  champ  de  lui  donner  une  preuve  de  fa  bien- 
faifance.  Cette  circonftance  me  procura  deux 
plaifirs  bien  vifs ,  celui  de  lire  dans  le  cœur 
de  notre  jeune  Monarque  fon  emprelTement  à 
foulager  les  malheurs  qui  parviennent  à  fa 
connoilfance ,  &  celui  de  voir  dans  Famé  de 
M.  de  Belloy  les  mouvemens  de  la  reconnoif- 
fance  la  plus  vraie.  11  fit  un  effort  pour  la  con- 
figner  dans  la  dernière  lettre  que  fa  langueur 
lui  permit  d'écrire,  &  fon  dernier  fentiment  a 
été  l'amour  de  notre  nouveau  Souverain. 

Vous  attendez  ,  fans  doute  ,  Messieurs  , 
que  je  vous  entretienne  des  qualités  d'un  Roi 
qui  fait ,  à  fi  jufle  titre ,  l'efpérance  de  la  Na- 
tion ;  plus  on  l'approche  ,  Se  plus  on  apper- 
çoit  cet  efprit  d'ordre  Se  de  juftice ,  cet  amour 

de 
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de  la  vérité  ,  cette  averfion  ,  ou  plutôt  ce 
mépris  pour  l'intrigue,  cette  difpofition  à  la 
bienfaifance  ,  ôc  cette  rare  fimplicité  de 
îTiœurs  qui  font  la  bafe  de  ion  caradère.  Mais 
fous  fon  règne ,  aucun  de  ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  l'approcher ,  &  le  defir  de  lui  plaire, 
ne  fe  hafardera  à  le  louer  autant  qu'il  pour- 
roit  l'être.  Un  fi  grand  intérêt ,  Messieurs  , 
m'impofe  la  loi  du  iilence ,  6c  me  fervira  d'ex- 
cufe  auprès  de  vous. 


Tome    VL  Ff 
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^         .      ..^^^jj^ —      .    ^ 

Réponfc  de  M  le  Comte  de  BuFFON\ 
Directeur  de  V  Académie  Françoife  ^  au 
Difcours  de  M.  le  Maréchal-Duc  DE 
Duras. 


Monsieur 


Aux  loîx  que  je  me  fuis,  prefcri tes  fur  Té- 
loge  ,  il  faut  ajouter  un  précepte  également 
néceffaire  ;  c'eft  que  les  convenances  doivent 
y  être  fenties  ,  &  jamais  violées  ;  le  fenti- 
ment  qui  les  annonce  doit  régner  par-tout , 
&  vous  venez, Monsieur,  de  nous  en  donner 
l'exemple.  Mais  ce  tad  attentif  de  Tefprit ,  qui 
fait  fentir  les  nuances  des  fines  bienféances , 
efl-il  un  talent  ordinaire  qu'on  puifTe  com- 
muniquer ,  ou  plutôt  n'eft-il  pas  le  dernier 
réfultat  des  idées  ,  l'extrait  des  fentimens 
d'une  ame  exercée  fur  des  objets  que  le  talent 
ne  peut  faifir  ?  La  nature  donne  la  force  du 
génie ,  la  trempe  du  caradère,  ôc  le  moule  du 
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coeur  :  Téducation  ne  fait  que  modifier  le  tout; 
mais  le  goût  délicat ,  le  tad  fin ,  d'où  naît  ce 
fentiment  exquis ,  ne  peuvent  s'acquérir  que 
par  un  grand  ufage  du  monde  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  fociété.  L  ufage  des  livres^ 
la  folitude  >  la  contemplation  des  oeuvres  de 
la  Nature  ,  l'indifférence  fur  le  mouvement 
du  tourbillon  des  hommes,  font ,  au  contraire, 
les  feuls  élémens  de  la  vie  du  Philofophe.  Ici, 
l'Homme  dç  Co\ir  a  donc  le  plus  grand  avan-^ 
tage  fur  l'Homme  de  Lettres  ;  il  louera  mieux 
&  plus  convenablement  fon  Prince  Se  les, 
Grands ,  parce  qu'il  les  connoît  mieux ,  parce^ 
que  mille  fois  il  a  fenti ,  faifi  ces  rapports  fu-^ 
gitifs  5  que  je  ne  fais  qu'entrevoir, 

-  Dans  cette  Compagnie,  néceffâirement  corn- 
pofée  de  l'élite  des  hommes  en  tout  genre  ^ 
chacun  devroit  être  jugé  ôc  loué  par  fes  pairs  ; 
notre  formule  en  ord(^ne  ançrçment  ;  uous 
fommes  prefqu^  toujoqy^.au  deffus  Qu^  a.U 
deffous  de  ceux  que  nous  avons  à  céiébrçr  ^ 
néanmoins  il  faut  être  de  niveau  pour  fe  bien 
connoître  ;  il  faudroit  avoir  les  menées  taless 
pour  fe  juger  fans  méprife.  par  exeinple , 
J'ignore  le  grand  art  des  négociations ,  &  vous 
le  poiTédez  :  vous  l'avez  exercé,  Monsieur, 
avec  tout  fuccès ,  je  puis  le  dire  ;  mais  il  mdt 
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împoffible  de  vous  louer  par  le  détail  des 
chofes  qui  vous  flatteroient  le  plus  ;  je  fais 
feulement ,  avec  le  Public  ,  que  vous  avez 
maintenu  pendant  plufieurs  années  ,  dans  des 
temps  difficiles ,  l'intimité  de  Tunion  entre 
les  deux  plus  grandes  PuifTances  de  l'Europe  ; 
je  fais  que  devant  nous  répréfenter  auprès 
d'une  Nation  fière  ,  vous  y  avez  porté  cette 
dignité  qui  fe  fait  refpeder  ,  ôc  cette  amé- 
nité,  qu'on  aime  d'autant  plus,  qu'elle  fe 
dégrade  moins  ;  fidèle  aux  intérêts  de  votre 
Souverain  ,  zélé  pour  fa  gloire  ,  jaloux  de 
l'honneur  de  la  France  ,  fans  prétention  fur 
celui  de  l'Efpagne  ,  fans  mépris  des  ufages 
étrangers,  connoilTant  également  les  diifé- 
rens  objets  de  la  gloire  des  deux  Peuples , 
vous  en  avez  augmenté  Téclat  en  les  réu- 
nifiant. 

Répréfenter  dignement  fa  Nation  fans  cho^*: 
quer  l'orgueil  de  l'autre  ;  mainteni  {qs  inté- 
rêts par  la  (impie  équité  ;  porter  en  tout 
juftice,  bonne  foi ,  difcrétion  ;  gagner  la  con- 
fiance par  de  fi  beaux  moyens  ;  rétablir  fur 
des  titres  plus  grands  encore  ,  fur  l'exercice 
des  vertus ,  me  paroît  un  champ  d'honneur 
fi  vafte,  qu'en  vous  en  ôtant  une  partie,  pour 
la  donner  à  votre  noble  Compagne  d'ambaf- 
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fade  5  vous  n  en  ferez  ni  jaloux  ,  ni  moins 
riche.  Quelle  part  n'a -t -elle  pas  eue  à  tous 
vos  ades  de  bienfaifance  ?  Votre  mémoire  & 
la  fîenne  feront  à  jamais  confacrées  dans  les 
fades  de  Fhumanité ,  par  les  faits  que  je  vais 
rapporter. 

Accoutumés  à  donner  noblement ,  c'eft-à- 
dire  en  filence  ,  vos  bienfaits  charitables  que 
vous  vouliez  tenir  fecrets  ,  éclatèrent  tout-à- 
coup  à  Madrid  ;  l'abondance  en  fit  recon- 
noître  la  fource  ;  des  fommes  confidérables  , 
même  pour  votre  fortune  ,  étoient  en  effet 
diftribuées  chaque  jour  à  tous  les  indigens  : 
les  foulager  en  tout  pays  ,  en  tout  temps  , 
c'efl:  profeffer  l'amour  de  l'humanité  ;  c'eft 
exercer  la  première  êc  la  plus  haute  de  toutes 
les  vertus.  Vous  en  eûtes  la  feule  récom- 
penfe  qui  foit  digne  d'elle  ;  plufieurs  fois  ^ 
tous  deux  applaudis  ôc  fiiivis  par  des  acclama- 
tions de  reconnoilfance  ,  vous  avez  joui  de 
ce  bien  ,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens, 
de  ce  bonheur  divin  que  les  cœurs  vertueux 
font  feuls  en  état  de  fentir. 

Vous  l'avez  rapporté  parmi  nous.  Mon- 
sieur, ce  cœur  plein  d'une  noble  bonté  ;  je 
pourrois  appeler  en  témoignage  une  Prcb 
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vince  entière  ,  (}ui  ne  démentiroit  pas  meâf 
éloges  ;  mais  je  ne  puis  les  terminer  fans 
parler  de  votre  arhour  pour  les  Lettres, 
de  votre  prévenance  pour  ceux  qui  les  cul- 
tivent ;  c'ell  donc  avec  un  fentiment  una- 
nime y  que  nous  applaudifTons  à  nos  propres 
fufFrages  :  en  nous  nommant  un  confrère  , 
nous  acquérons  un  ami  ;  foyons  toujours  , 
comme  nous  le  fomnies  aujourd'hui ,  alTez 
heureux  dans  nos  choix ,  pour  n'en  faire  au- 
cun qui  n'illuftre  les  Lettres, 

Les  Lettres  !  chers  &  dignes  objets  de  ma 
paffion  la  plus  confiante  >  que  j*ai  de  plaifir 
à  vous  voir  honorées  !  que  je  me  féliciteroii 
fi  ma  voix  pouvoit  y  contribuer  !  Mais  c'eil 
à  vous ,  Messieurs  ,  qui  maintenez  leur  gloire, 
à  en  augmenter  les  honneurs.  Je  vais  feule- 
ment tâcher  de  féconder  vos  vues  ,  en  pro- 
pofant  aujourd'hui  ce  qui  depuis  long-temp5 
fait  l'objet  de  nos  Voeux. 

Les  Lettres^  dans  leur  état  adluel ,  ont  plus 
befoin  de  concorde  que  de  protection  ;  ellei 
ne  peuvent  être  dégradées  que  par  leurs  pro- 
pres diiïentiôns.  L^empiré  de  l'opinion  n'eft- 
îl  donc  pas  affez  vafte  pour  que  chacun  puifTô 
y  habiter  en  repos  f    Pourquoi  fe  faire  la 
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guerre  ?  L'émulation  n'a  jamais  produit  l'en- 
vie  que  dans  les  petites  âmes  :  on  croit  triom- 
pher en  terniflant  un  éclat  qui  fouvent  n'of- 
fufque  que  nous  feuls  ;  on  fe  félicite  en  ra- 
baiflant  la  réputation  d'un  homme ,  dont  le 
feul  défaut  eft  de  pehfer  autrement  ;  &  fur 
quelles  matières  ?  Sur  des  chofes  futiles ,  fou- 
vent  de  pure  fpéculation ,  ôc  prefque  toujours 
plus  que  problématiques.  Eh  !  Messieurs, 
nous  demandons  la  tolérance  ,  accordons-la 
donc ,  exerçons-la  pour  en  donner  l'exemple. 
Ne  nous  identifions  pas  avec  nos  Ouvrages  ; 
difons  qu'ils  ont  paffé  par  nous  ,  mais  qu'ils 
ne  font  pas  nous  :  féparons-en  notre  exiftence 
morale  ;  fermons  l'oreille  aux  aboiemens  de 
la  critique  ;  au  lieu  de  défendre  ce  que  nous 
avons  fait ,  recueillons  nos  forces  pour  faire 
mieux  ;  ne  nous  célébrons  jamais  entre  nous 
que  par  l'approbation  ;  ne  nous  blâmons  que 
par  le  filence  ;  ne  faifons  ni  tourbe ,  ni  cotte- 
rie  ,  6c  que  chacun  pourfuivant  la  route 
que  lui  fraye  fon  génie  ,  puifTe  recueillir  fans 
trouble  le  fruit  de  fon  travail.  Les  Lettres 
prendront  alors  un  nouvel  effor  ,  ôc  ceux  qui 
les  cultivent  un  plus  haut  degré  de  confi- 
dération  ;  ils  feront  généralement  révérés 
par  leurs  vertus ,  autant  qu'admirés  par  leurs 
talens.  ' 

Ff  4 
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Qu'un  Militaire  du  haut  rang  ,  un  Prélat 
en  dignité  ,  un  Magiflrat  en  vénération ,  cé- 
lèbrent avec  pompe  les  Lettres  Se  les  Hommes 
dont  les  Ouvrages  marquent  le  plus  dans  la 
Littérature  ;  qu'un  Miniftre  vertueux  &  bien 
intentionné  les  accueille  avec  diftindion  , 
xien  n'eft  plus  convenable  ,  je  dirois  rien  de 
plus  honorable  pour  eux-mêmes,  parce  que 
rien  n'eft  plus  patriotique.  Que  les  Grands 
honorent  le  mérite  en  public  ,  qu'ils  expofent 
nos  talens  au  grand  jour ,  c'eft  les  étendre  <5c 
les  multiplier  ;  mais  qu'entr'eux  les  Gens  de 
Lettres  fe  fufFoquent  d'encens ,  ou  s'inondent 
de  fiel,  rien  de  moins  honnête  ,  rien  de  plus 
préjudiciable  en  tout  temps ,  en  tous  lieux. 
Eappelons-nous  l'exemple  de  nos  premiers 
Maîtres  ;  ils  ont  eu  l'ambition  infenfée  de 
>  vouloir  faire  fede.  La  jaloufie  des  Chefs  , 
Tenthoufiafme  des  Difciples,  l'opiniâtreté  des 
Sedaires,  ont  femé  la  difcorde  &  produit 
tous  les  maux  qu'elle  entraîne  à  fa  fuite.  Ces 
Stdits  font  tombées,  comme  elles  étoient  nées, 
vidimes  de  la  même  paftîon  qui  les  avoit  en- 
fantées 5  &  rien  n'a  furvécu  ;  l'exil  de  la  fa- 
gefTe  ,  le  retour  de  l'ignorance ,  ont  été  les 
feuls  &  triftes  fruits  de  ces/'  chocs  de  vanité , 
qui  ,  même  par  leurs  fuccès ,  n'aboutiffent 
qu'au  mépris. 
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Le  digne  Académicien  ,  auquel  vous  fuc- 
ccdez  5  Monsieur,  peut  me  fervir  d'exemple, 
par  fon  refpeâ:  confiant  pour  la  réputation  de 
{es  Confrères ,  par  fa  liaifon  intime  avec  fes 
rivaux  :  M.  de  Belloy  étoit  un  homme  de 
paix  5  amant  de  la  vertu  ,  zélé  pour  fa  pa- 
trie 5  enthoufiafte  de  cet  amour  national  qui 
nous  attache  à  nos  Rois.  Il  eft  le  premier  qui 
Tait  préfenté  fur  la  Scène ,  6c  qui ,  fans  le  fe- 
cours  de  la  fidion  ,  ait  intéreffé  la  Nation 
pour  elle-même  par  la  feule  force  de  la  vérité 
de  FHiftoire.  Jufqu'à  lui ,  prefque  toutes  nos 
Pièces  de  Théâtre  font  dans  le  Coftume  an- 
tique 5  où  les  Dieux  méchans,  leurs  Miniftres 
fourbes  ,  leurs  Oracles  menteurs ,  ôc  des  Rois 
cruels  5  jouent  les  principaux  rôles  ;  les  perfi- 
dies ,  les  fuperftitions  Se  les  atrocités,  rem- 
plifTent  chaque  fcène.  Qu'étoient  les  hommes 
foumis  alors  à  de  pareils  tyrans?  Comment, 
depuis  Homère,  tous  les  Poètes  fe  font -ils 
fervilement  accordés  à  copier  le  tableau  de 
ce  fiècle  barbare  ?  Pourquoi  nous  expofer  les 
vices  groffiers  de  ces  peuplades  encore  à  demi- 
fauvages  ,  dont  même  les  vertus  pourroient 
produire  le  crime  ?  Pourquoi  nous  préfenter 
des  fcélérats  pour  des  Héros ,  &  nous  peindre 
éternellement  de  petits  opprefleurs  d'une  ou 
deux  bourgades  comme  de  grands  Monarques  ? 
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Ici  ^  réloignement  groffit  donc  les  objets  plus 
que  dans  la  nature  il  ne  les  diminue.  J'admire 
cet  art  illufôire  qui  m'a  fouvent  arraché  dçs 
larmes  pour  des  vidimes  fabuleufes  ou  cou- 
pables ;  mais  cet  art  ne  ferdit-il  pas  plus 
vrai ,  plus  utile  Se  bientôt  plus  grand ,  fi  nos 
hom.mes  de  génie  Tappliquoient ,  comme  M. 
de  Belloy ,  aiix  grands  perfonnages  de  notre 
Nation. 

Le  Siégé  de  Calais  ôc  le  Siège  de  Troye , 
qtielle  compàraifon,  diront  les  gens  épris  de 
nos  Poètes  tragiques  !  les  plus  beaux  efprits  , 
chacun  dans  leur  fiècle ,  n  ont-ils  pas  rapporté 
lieurs  principâu}^  talehs  à  cette   ancienne  Se 
brillante  époque  à  jamais  mémorable  ?  Que 
pouvons -nous  mettre  à  côté  de  Virgile  &  de 
iîos  Maîtres  modernes ,  qui  tous  ont  puifé  à 
cette  foùrce  commune  ?  Tous  ont  fouiilé  les 
ruines  Se  recueilli  les  débris  de  ce  Siège  fa- 
meux ,  pour  y  trouver  les  exemples  de  vertus 
guerrières  ^  Se  en  tirer  les  modèles  des  Princes 
Se  des  Héros  :  leurs  noms  ont  été  répétés , 
céléWéâ  tant  de  fois ,  qu'ils  font  plus  connus 
que  ceux  des  Grands  Hommes  de  notre  pro- 
pre fièclé. 

Cependant   ceux-ci    font    confacrés    par 
THiftoire  5  Se  les  autres  ne  font  célèbres  que 
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par  la  fiction  :  je  le  répète  ,  quels  étoient  ces 
Princes  ?  Que  pouvoient  être  ces  prétendus 
Héros  ?  Qu'étoient  même  ces  Peuples  Grecs 
ou  Troyens?  Quelles  idées  avoient-ils  de  la 
gloire  des  armes  ?  idées  qui  néanmoins  font 
malheureufement  les  premières  développées 
dans  tout  Peuple  fauvage  ;  ils  n'avoient  pas 
même  la  notion  de  Thonneur  ;  &  s'ils  con- 
noiffoient  quelques  vertus  ,  c'étoient  des  ver- 
tus féroces  qui  excitent  plus  d'horreur  que 
d'admiration  ;  cruels  par  fuperftition  autant 
que  par  inftinâ:  ^  rebelles  par  caprice ,  ou  fou- 
rnis fans  raifon  ;  atroces  dans  les  vengeances  ; 
glorieux  par  le  crime  5  les  plus  noirs  atten- 
tats donnoient  la  plus  haute  célébrité.  On 
transformoit  en  Héros  un  être  farouche  ,  fans 
ame  ,  fans  efprit ,  fans  autre  éducation  que 
celle  d'un  lutteur  ou  d'un  coureur  :  nous  re- 
fiiferions  aujourd'hui  le  nom  d'homme  à  cei 
monftres  dont  on  faifoit  des  Dieux. 

Et  que  peut  indiquer  cette  imitation  ,  ce 
Concours  fucceffif  des  Poètes  à  toujours  pré- 
fenter  l'Héroïfme  fous  les  traits  de  l'efpècé 
humaine  encore  informe  ?  Que  prouve  cette 
fréfence  éternelle  des  Aâeurs  d'Homère  fur 
notre  Scène  ,  finon  la  puiflance  immortelle 
d'un  premier  génie  fur  les  idées  de  tous  les 
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hommes  ?  Quelque  fublimes  que  foient  les 
Ouvrages  de  ce  Père  des  Poètes ,  ils  lui  font 
moins  d'honneur  que  les  produdions  de  fes 
defcendans ,  qui  n  en  font  que  les  glofes  bril- 
lantes ou  de  beaux  commentaires.  Nous  ne 
voulons  rien  ôter  à  leur  gloire  ;  mais  après 
trente  flècles  des  mêmes  illufions  ,  ne  doit- 
on  pas  au  moins  en  changer  les  objets  ? 

Les  temps  font  enfin  arrivés.  Un  d'entre 
vous ,  Messieurs  ,  a  ofé  le  premier  créer  un 
Poëme  pour  la  Nation  ,  Se  ce  fécond  génie 
influera  fur  trente  autres  fiècles  :  f  oferois  le 
prédire  ,  fi  les  hommes ,  au  lieu  de  fe  dégra- 
der ,  vont  en  fe  perfedionnant  ;  fi  le  fol  amour 
de  la  Fable  cefle  enfin  dç  l'emporter  fur  la 
tendre  vénération  que  Fhomme  fage  doit  à  la 
vérité  5  tant  que  TEmpire  des  Lis  fubfifiera  , 
la  Henriade  fera  notre  Iliade  ;  car ,  à  talent 
égal  5  quelle  comparaifon  ,  dirai  -  je  à  mon 
tour ,  entre  le  bon  &  le  grand  Henri  &  le  petit 
UlyfTe  ,  ou  le  fier  Agamemnon  ,  entre  nos 
Potentats  Se  ces  Rois  de  Village ,  dont  toutes 
les  forces  réunies  feroient  à  peine  un  déta- 
chement de  nos  armées  ?  Quelle  différence 
dans  l'art  même  ?  N'eft  -  il  pas  plus  aifé  de 
monter  l'imagination  des  hommes ,  que  d'éle- 
ver leur  raifon  3  de  leur  montrer  des  manne- 
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(çuîns  gigantefques  de  Héros  fabuleux,  que  de 
leur  préfenter  des  portraits  reflemblans  de 
Trais  hommes  vraiment  grands  ? 

Et  quel  doit  être  le  but  des  répréfentations 
théâtrales,  quel  peut  en  être  l'objet  utile ,  fi  ce 
n'efi:  d'échauffer  le  coeur  ,  &  de  frapper  Famé 
entière  de  la  Nation  par  les  grands  exemples 
êc  par  les  beaux  modèles  qui  l'ont  illuftrée  ? 
Les  étrangers  ont  avant  nous  fenti  cette  vé- 
rité ;  le  Taffe  ,  Milton,  le  Camoens ,  fe  font 
écartés  de  la  route  battue  ;  ils  ont  iii^  mêler 
habilement  l'intérêt  de  la  religion  dominante 
à  l'intérêt  national,  ou  bien  à  un  intérêt  en- 
core plus  univerfel  :  prefque  tous  les  Drama- 
tiques Anglois  ont  puifé  leurs  fujets  dans 
l'Hifloire  de  leur  Pays  :  auffi  la  plupart  de 
leurs  Pièces  de  Théâtre  font-elles  appropriées 
aux  moeurs  angloifes  ;  elles  ne  préfentent  que 
le  zèle  pour  la  liberté  ,  que  l'amour  de  l'in- 
dépendance 5  que  le  conflit  des  prérogatives. 
En  France  ,  le  zèle  pour  la  Patrie ,  &  fur-tout 
l'amour  de  notre  Roi ,  joueront  à  jamais  les 
rôles  principaux  ;  &  quoique  ce  fentiment 
n'ait  pas  befoin  d'être  confirmé  dans  des  coeurs 
François  ,  rien  ne  peut  les  remuer  plus  déli- 
cieUfement  que  de  mettre  ce  fentiment  en 
adion  5  &  de  le  faire  paroître  fur  la  Scène 
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avec  toute  fa  nobleffe  &c  toute  fon  énergie, 
C'eft  ce  qu'a  fait  M.  de  Belloy  ;  c'efl  ce  que 
nous  avons  tous  fenti  avec  tranfport  à  la 
répréfentation  du  Siège  de  Calais  ;  jamais 
applaudilTemens  n'ont  été  plus  univerfels  ni 
plus  multipliés  ;  mais ,  Monsieur  ,  Ton  igno- 
roit  jufqu'à  ce  jour  la  grande  part  qui  vous 
revient  de  ces  applaudiflemens.  M.  de  Belloy 
a  dit  à  ks  amis,  qu'il  vous  devoit  le  choix  de 
fon  fujet  5  &  qu'il  ne  s'y  étoit  arrêté  que  par 
yos  confeils.  Il  parloit  fouvent  de  cette  obli- 
gation :  avons-nous  pu  mieux  acquitter  fa 
dette  qu'en  vous  priant ,  Monsieur,  de  pren- 
dre ici  fa  place  ! 


Fin  du  fixième  &  dernier  Volume, 
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Pag.  113 ,  vers  %  ,  que  vous  le  retenez  ,  /if  que  vous  les 

retenez. 
Pag.  137,  vers  6 ,  refte  encore  pour  les  autres ,  /if  reftc 

cncor  pour  les  autres. 
Pag.  xj^,  vers  antépénu/deme ,  enchaine  les  vertus ,  /if  enr 

chaînent  les  vertus. 
Pag.  343  ,  vers  14  ,  on  femait,  /if  ou  femait. 
Pag.  373,  /ign ,  I ,  Traduction  de  l'Ode  d'Horace ,  /if  Tra- 

dudion  de  l'Ode  troifîèmc  d'Horace. 
ïbid.  /ign.  z,  fufpend  leur  haleine,  /if  fufpendeleUr  haleine. 
Pag.  381,  /ign.  16^  Vipère  Pus,  /if  Vipère ,  Pus. 
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